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Observations sur la nouvelle carte de VÂsic publiée 
en 1822, par M. Arrowsmith (1). 



Dans un article inséré dans le 4°* cahier Au Journal 
Asiatique (pag. 249), j'ai dit que "M.. Arrowsmith 
avait été le plus ignare de tous ceux qui se sont oc- 
cupés à fabriquer des cartes. Il paraît que ce juge- 
ment a paru trop sévère à quelques géographes du 
continent, dont toute la science consiste ordinaire- 
ment à copier et à réduire ce que l'atelier d^Arrow- 
smith leur fournissait. Ayant à cœur de prouver que 
je n'avais employé , pour désigner les travaux de ce 
graveur anglais , que des expressions convenables, je 
vais soumettre sa carte' de l'Asie à quelques observa- 
tions, et l'on se convaincra, je l'espère , que l'épi- 
thète d'ignare, que j'avais choisie pour le qualifier, 
était fort bien choisie. 

Je commence par les côtes du Pont Euxin. Les An- 
glais déclarent hautement que la mer est leur patri- 
moine ; on est donc en droit d'attendre, qu'au moins 



(1) Map of Asia, by A. Arrowsmith 1818.— Additions to 18*2. 
London : quatre grandes feuilles. Prix '.quatre guinets. 
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cette partie soit traitée avec un soin particulier dans le) 
ouvrages de celui qui passait pour le premier nwp- 
maker de la Grande-Bretagne : voyons comment il a 
effectué ce travail. On sait qu'en 1820, les côtes de la 
mer Noire ont été levées avec une exactitude toute par- 
ticulière par M. Gaultier, capitaine de vaisseau de la 
marine française. Cet habile hydrogaphe rentra au mois 
d'octobre de la même année dans le port de Toulon , 
et les résultats de ses observations furent connus du 
public peu de tems après son retour. M. Arrowsmith 
pouvait donc faire usage de ces matériaux pour cor- 
riger, en 18212, sa carte de 1818^ cependant il n'en 
a pas même eu l'idée, comme on le verra par les 
positions suivantes, prises dans la partie orientale du 
Pont-Euxin. 

D'après M. Gaultier. D'après Arrowsmith .(i) Différence. 

Trébizonde. , Lat. 4i° i\ 4i° 8\ +o° 6\ 

Long. 37°24'. 
CapsKemer. Lat. 4 ! ° 9*« 

Long. 38°25\ 
Bathoumi. Lat. 4 I ?39 '. 

Long. 39°i8\ 
Pàthi. Lat. 4^° 7'. 

"" Long. 5g°^\ 
Anakria. Lat. 42°2o\ 

Long. 59°i6\ 
Sokhoum kalah. Lat. ^i°5g\ 

Long. 58°4o\ 



(1) Je réduis les longitudes de M. Arrowsmith , indiquées d'après 
iê méridien du Greenwich, sur celui de Paris. 
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Dans la carte d'Arrowsmith , des noms très-con- 
nus sont mal écrits et entièrement défigurés : au lieu 
deSokhoum kalah on y lit Soukoum ^q/e/pour Anakria 
ou Anaclea, jinakha; pour Kamichlar (les roseaux) 
Kamisiliar. Le port le plus important que possèdent 
les Russes sur les côtes de la Mingrélie se trouve près 
de la redoute de Koulé , on l'appelle ordinairement 
Redout-kaleh , ( lat. 4 2 ° *4* l° n g« > 29° 18* ) 5 il n'est 
pas même indiqué sur la carte anglaise. 

La véritable source du Rioni ou Phasis , qui sort 
des flancs de l'énorme glacier appelle Elbrouz ou 
Patsa, et coule au sud-est, n'est pas marqué. Le 
Djedjo , qui vient de l'est et forme le premier affluent 
considérable de ce fleuve, passe dans la carte de 
M. A. pour Je Rioni même. 

La plus grande rivière de la Mingrélie , après le 
Phasis /nommée Tskhénis tzqali (la. rivière àa cheval), 
est appelée par M. A. Psemichsal. 

Le Tchorokhi , qui se jette dans la mer Noire près 
de Bathoumi , est nommé Echarouk$ il forme sur la 
carte la limite entre les possessions Russes et celles de 
la Turquie, tandis que la véritable frontière passe , 
au moins , à un demi degré de latitude plus au nord* 
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En Géorgie , on cherche inutilement Mtskhètha , 
l'ancienne capitale de ce pays, située au nord de 
Tiflis, au confluent de l'Aragvi et du Kour. On n'y 
aperçoit pas non plus le nom de XAragvi> qui est 
YAragus de Strabon. 

Le Kakhethie* que M. A* se plaît à appeler Ka- 
cuetai, est le pays compris entre le Yori et l'Alazani. 
Le géographe anglais le place plus à l'ouest, entre la 
première de ces deux rivières et l'Aragvi. 

Le grand lac de Goktcha ou Keghark'ouni , appelé 
aussi lac de Se van j porte sur la carte le nom d'Erivan , 
quoiqu'il soit très-éloigné de cette ville. M. A ne fait 
pas sortir de ce lac le Zenghi, qui coule au sud-ouest 
et passe devant Erivan ; il le fait , au contraire, venir 
de 1 ouest au nord de Talni, et, après un cours à 
l'est, se diriger au sud, pour se jeter dans l'Araxes. 
Cependant il aurait pu apprendre la vérité sur ce 
point, en consultant toutes les anciennes cartes de 
l'Arménie, de même que l'excellent ouvrage de 
M. Saint-Martin , et le second voyage de James Mû- 
rier, qui a paru à Londres en 1818, accompagné 
d'une carte intéressante de l'Adzarbaitchan. 

Il est tout-à-fait inconcevable que M. A. eût en- 
core ignoré, en 18*2 , la fixation des limites entre la 
Perse et la Russie /conformément au traité de paix 
de Gulistan, conclu en i8i3 ; en effet, il donne pour 
frontière* entre ces deux empires les monts de Pam- 
bakhi, ainsi que TAraxes et le Kour inférieurs, et 
laisse ainsi aux Persans là plaine de Mougan, le Kha- 
uat de T.alichah, Lenkerân et Astara, qui pourtant 



(7) 
ont été cédés formellement à la Russie. Le Tc/ùlowan, 
petite rivière qui tombe dans la mer Caspienne, sépare 
les états en question j elle se trouve, à un degré entier 
de latitude, au sud de l'embouchure du Kour, dernier 
point oriental de lafrontièresupposée par Arrowsmith. 

Tout le monde connaît la presqu'île et le cap $Ab~ 
cheron* M. A. les appelle Ipsheron. 

Oh a marqué dans les cartes russes les différens 
caravanserâïs que l'on rencontre sur le chemin de 
Nizabâd à Bakou , et de là à Salliân; faute de place, 
on a été souvent obligé d'abréger le mot caravanseraï, 
et d'écrire Kap. Cap. M. Arrowsmith, qui copie ser- 
vilement sans comprendre les mots qu'il trace , a fait 
des villes de tous ces caravanserâïs ; et, confondant or- 
dinairement Jes lettres russes avec les latines, il 
appelle ces villes de sa création Kar Sap JZshmi, Kar 
Sap SumgaityKar Sar Djamgd, Kar Sar Egni et Kap 
Sar Eshék. 

Entre Derbend et Tarkou f à quelques lieues au- 
dessus de l'embouchure de Y Ouroussaï koulak , dans 
la mer Caspienne, ota voit les restes d'une fortification 
en terre ; on les a indiqués sur les cartes russes par 
les mots : Ostatki zemlœnago oukrèp/eniœ , qui signi- 
fient la même chose. M. A. a pris cette phrase pour 
un nom , et place sur sa carte de l'Asie une bourgade 
qu'il appelle ainsi. 

Au nord-nord-ouest de KizUar, sur la gauche de 
la branche du Térek, appellée Prorva^ estun village 
habité par des Arméniens venus de Derbend. Les 
cartes russes indiquent cela par la phrase : CeJlO BBI- 
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nre^mimi h3t> 4 e P^ eHma ApHiiHi, M. Arrow- 

smiih» qui n'en comprenait pas le sens, fait de 
ce village une grande ville, qu'il appelle Derbent- 
Arman, et dont on écrit le nom en caractère ro- 
mains, pour qu'on le distingue mieux. 

Les sources chaudes , qui se trouvent dans la petite 
Kabardahyprès de Bouragoun , entre le Térek et le 
Soundja , sont "connus par Schober et Guldcnstsedt. 
À côté de ces sources, on lit dans les cartes russes : 

TtnJlnqu ïleinpoBbi. c'est-à-dire bains de Pierre. 
Chez M. A. ils deviennent une bourgade avec le nom 
Tiplitz Pctrov. 

La chaîne du Caucase est représentée sur la carte 
de l'hydrographe de Sa Majesté Britannique, comme 
ayant partout à peu près la même hauteur. Entre 
l'origine du Didi-Liakhwi, au sud, et celle de YArre- 
doiiy au nord, elle paraît coupée en deux ; tandis que 
c'est justement à cet endroit qu'elle forme comme une 
haute muraille, hérissée de glaciers, qui portent le nom 
de Brouts Sabdzeli et de Kedéla. Les deux cimes 
les plus élevées du Caucase, Y Elbrouz et le Mquin- 
xuari (improprement nommés Kazbek par les Russes) 
ne se trouvent pas même indiqués chez Arrowsmith ; 
cependant la première a seize mille sept cents, et l'au- 
tre quatorze mille quatre cents pieds de hauteur au- 
dessus de la mer. Le Chakh-dag dans le Daghestan, 
qui est vraisemblablement aussi élevé , n'est pas non 
plus marqué. D'ailleurs la chaîne du Caucase est 
réellement plus large que M* À. ne la représente. 
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Il place au milieu de la plaine ïQadikavkaz , silué 
à l'endroit où le Térek sort des hautes montagnes. 
Il appelle Dargella. porte caucasienne des anciens, 
le D air an ou Dariel de nos jours, et au lieu de la 
mettre dans la chaîne principale , il la transporte au 
pied du flanc septentrional de la montagne. 

Ujirgoun, l'affluent le plus considérable du Sound ja^ 
qui traverse le pays des Tchetchentses, est nommé 
par les Russes Bistraya Argoun ou le torrent Argoun, 
pour le distinguer d'une autre rivière du même nom. 
M. A. a trouvé plus commode de supprimer son véri- 
table nom et de l'appeler Bistraya , c'est-à-dire , 
torrent. Il a oublié qu'on ne parle pas russe dans le 
pays où coule cette rivière. 

C'est en vain qu'on cherche sur cette carte les noms 
et les habitations des principales nations du Caucase ; 
les Lezghis , les Tchetchentses , les Ossètes , les 
Abazes et les Abazekh n'y paraissent pas. En re- 
vanche , M. A. fait habiter les pays de ces peuples 
parles CircassienSj qui occupent chez lui tout l'espace 
compris entre le Kouban inférieur et le Koïsou. 

Dans les hautes montagnes, et au-dessous des sources 
dp. Kouban , existe une ancienne église chrétienne , 
très-révérée par les habitans des montagnes , quoi- 
qu'elle soit depuis long-tems déserte $ dans les cartes 
russes , elle est indiquée par le mot tserkov , qui 
signifie église. M. A. n'a pas manqué d'en faire un vil- 
lage qui porte le nom de Tserkov. 
. Au nord de la Kouma , il y a un grand nombre de 
petits lacs salés et bourbeux, appelés par les Kalmuks 



Khakif Les csfrtes russes indiquent ces lieux par ces 
mots : CojieHbie rpfl3ii mjiii XaKH ( boues salées ou 
khaki). M. A. transcrit ces mots sans les traduire, 
et appelle les lacs Sol griazi or Chàki. 

Dans les steppes de la Russie méridionale il se 
trouve rarement des villages aux endroits où Ton a 
dû établir les relais de poste; des cosaques, ha- 
bitant des cabanes souterraines, sont chargés de 
garder les chevaux des relais , et de faire le service 
dé la poste. Ces stations nomades n'ont souvent pas de 
noms particuliers ; on les désigne par la rivière , la 
colline ou tout autre objet marquant qui se trouve 
dans leur voisinage. En suivant sur les cartes russes, 
le chemin de Kizliar à Astrakhan on y trouve les mots 
ITpn 6'fcJlOM'b 03ept c'est-à-dire , (poste) près du 
lac blanc; M. A. en fait un bourg qu'il appelle 
Pri bielom ozer. Entre Astrakhan et le Iaïk , on lit les 
motsIIpH BaKaeBbix'k xymopaxT>, c'est-à-dire, près 
des métairies de Bakaïev; voilà encore une bonne for- 
tune pour Arrowsmith, pour lui c'est le bourg dePn- 
ba haevich chutorach . 

Le graveur anglais est non-seulement un homme 
versé dans la connaissance des langues, c'est aussi un 
historien savant et un critique profond. Ayant entendu 
parler de la plaine de Kiptchak, citée souvent dans 
les livres arabes et persans , il a jugé à propos d'in- 
sérer ce nom, quelque part, dans sa carte. Il nomme 
donc Dusht Kipzak, les bords de la mer Caspienne , 
entre les embouchures du Volga et du Iemba. Tout le 
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monde sait, cependant, que cette dénomination 
s'apj>lique à la vaste steppe comprise entre le Caucase, 
le Don , la partie méridionale de la chaîne de l'Oural 
et le lac Aral. 

Les soins de M. A. s'étendent même aux -fables du 
Coran. Ne s'est-il pas avisé de placer le Pays de Gog 
et Magog y ou Jajuje et Majuje* dans la steppe de 
l'Ichim, entre le Tobol et Irtiche. Comme les auteurs 
des anciennes cartes, il appelle Algydim Zano, la 
chaîne peu élevée des monts Alghin 9 qui traverse la 
steppe des Kirghiz , et dans laquelle les rivières qui 
forment l'Ichim prennent leur origine ; mais il ajoute 
au nom de cette chaîne les mots , ou rempart de Gog 
et Magog* Depuis quand les géographes s'occupent- 
ils des traditions absurdes des Musulmans, et de quel 
droit peut-on placer sur une carte le rempart ou le 
mur construit par un personnage mythologique , tel 
que l'est Iskender Dzu'lkarnaïn, qu'on dit avoir voulu 
renfermer les nations septentrionales dans leurs confins, 
et les empêcher de faire irruption dans les pays méri- 
dionaux ? La fable de ce rempart a vraisemblablement 
pris son origine dans des notions vagues sur la grande 
muraille de la Chine, qui s'étaient répandues dans 
l'occident de l'Asie. Mahomet connaissait, par les 
livres des Juifs, Gog et Magog comme des nations 
très-éloignées, et il paraît qu'il a donné leur nom 
à ce rempart merveilleux situé dans l'extrémité orien- 
tale de l'Asie. C'est sans la moindre raison qxieM. A. 
l'applique à une chaîne de monts peu considérables de 
la steppe des Kirghiz. 
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En corrigeant son Asie, en 182a, M. Arrowsmith 
s'est servi d'une carte russe en neuf feuilles, publiée 
à Saint-Pétersbourg , en 1816. Elle porte le titre 
A* Asie centrale , quoiqu'elle ne contienne que les 
steppes desKirghiz, la Boukharie et quelques pays 
voisins. Ce travail utile a été exécuté avec soin , sous 
la direction de M. Pansner. Les parties septentrionale 
et occidentale de cette carte sont précieuses pour la 
connaissance des pays qu'elles représentent , et qui , 
jusqu'à présent, ont été peu visités par des voyageurs * 
instruits. Cependant toutes les contrées au sud des 
rives de l'Ili, du lac Balkhach et de la chaîne des 
monts qui séparent le Turkestân de la steppe de 
Kirghiz, de même que les pays de Samarkand et 
Boukhara , et ceux qui sont au sud de l'Oxus , ne 
montrent qu'un amalgame de matériaux inexacts et 
incohérens. Mous verrons bientôt que M. Arrowsmith 
a encore augmenté la confusion de l'original qu'il 
copiait^ et qu'il l'a reproduit d'une manière vraiment 
inexcusable. 

Mais ne nous écartons pas de la direction de l'ouest 
à l'est. La presqu'île de Manghichlak (1), qui s'avance 
dans la mer Caspienne , est connue depuis le tems de 
Ienkinson. Une chaîne de montagnes la traverse ; elles 
sont appelées dans les cartes russes TopM MaHrbllU- 
AaKCÏfi ou monts de Manghichlak. M. A. en fait le 



(1) . ï&UiiSoL Mang-Kichlack signifie campement d'hiver des 
dlang ou des Nogaï. 



( lî ï 

trom d'une province considérable qu'il écrit , en ca- 
pitales, GORMANCISHLAK. 

Au sud de ces montagnes, dans un désert occupé 
par des Turcomans, il y a deux petits lacs dont l'un 
est salé et l'autre d'eau douce. La carte russe exprime 
cette différence en mettant à côté du premier O3epo 
CDJieHOe (lac salé ), et à l'autre Ô3epo npecHOe 
(lac doux). M. A. , sans réfléchir qu'on ne parle pas 
russe chez les Turcomans, transcrit ces mots et ap- 
pelle ces deux lacs Oz Solcnie et Oz Presnie* La 
même méprise est fréquemment répétée dans sa carte. 
On rencontre souvent, dans la steppe des Kirghiz, 
les décombres d'anciens édifices, de villes et de mos- 
quées. Les cartes russes les indiquent par le mot 

Pa3BaJlTlttM (ruines). M. A. ne manque jamais 
d'en faire des bourgs appelles JRazvalini. Il paraît 
aussi que l'interprète dont il se servait pour tra- 
duire les cartes russes, était quel qu'Allemand vaga- 
bond ; car toutes les transcriptions sont à l'allemande. 
Il écrit par exemple pour XHBa Chiwa (un An- 
glais prononcerait Tchiwa ) ; pour UlaxmeMHp'b 
Shaxtemit:, etc. 

A peu près à douze lieues au nord de Khi va, on 
passe l'A mou dariaen bateau. La carte russe marque 

le lieu du trajet par le mot IïepeBOS'b qui désigne un 
bac. Le géograpne anglais en x fait le village de 

Perevoz. 

On ne finirait pas si l'on voulait indiquer toutes les 

niaiseries du même genre dont cette partie de la carte 
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d'Arrowsmith fourmille; je veux donc passer à des 
fautes beaucoup plus graves. 

Dans sa carte de l'Asie centrale, M. Pansner avait 
placé les forts de la ligne militaire de l'Irtyche , en 
partie d'après des observations astronomiques. M. A., 
de son propre chef, et sans aucune autorité valable, a 
changé les longitudes, comme on verra par la compa- 
raison suivante : 

D'après Pansner. Carte d'Arrowsmith. Différence. 

Boukhtarminsk. . - 8i°ao\ 8o°i6\ — 1° 4'. 

Ourt Kamenogorsk. 8o°2o\ 79°35\ — rO°45\ 

Semipolotinsk.- 77°54*- 77°3o\ — o°a4'. 

Yamycheçskdia. 75°i5\ 74°58\ — o ^'. 

Jelèzinskàia. fî°rf- 73 # 4o\ +o°a3\ 

Omsk. 71 o\ 7i°2o\ +o°ao\ 

Des caravanes partent tous les ans de Semipolo- 
tinsk et d'Oust kamenogorsk , pour aller à Goû/djà 
on IK) en Dzoûngarie, capitale d'une province de 
l'empire chinois. Le gouvernement russe a eu soin 
d'envoyer, avec plusieurs de ces caravanes, des géo- 
désîstes chargés de lever la carte de la route , et de 
prendre des renseignemens sur les cantons qui l'avoi- 
sinent. Ainsi, tout le pays entre l'Irtyche et la rivière 
d'Ili est très-bien connu. M. Pansner a pu faire usage 
des nombreux itinéraires rapportés par les caravanes, 
et il n'y a pas de doute que sa carte représente celte 
partie de l'Asie mieux qu'aucune de celles qui ont 
paru avant la sienne. M. Arrowsmith, au lieu de 
copier les matériaux précieux publiés par ce savant , 
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les a entièrement bouleversés; en étendant le pays 
des Dzoûugar à plusieurs degrés vers l'ouest, Goûldja, 
que M. Pansner place avec raison par 4*° 49* l ft t. N'. 
et 8o° 3a' long. E. , se trouve chez M. A. par 43° 4 a> 
lat. et ^4° 44* > c'est-à-dire plus d'un degré trop au 
nord et plus de six trop à l'ouest. 

Le grand lac Balkhach est coupé parle 76 de lon- 
gitude; chez M. Arrowsmith, c'est par le 71 e ; il y a 
donc une différence de cinq degrés, qu' Arrowsmith 
ne peut justifier par rien, pas même par l'ancienne 
carte dilsleniev (1), qui place le Balkhach sous le ^4° 
de longitude. 

L'Irtyche sort du lac Dzaisang sous 8i° 36' de lon- 
gitude 9 chez M. A. sous 8o° 28'. 

Autant M. Arrowsmith s'est empressé de gâter 
et de défigurer ce qui est utile et intéressant dans le 
travail de M. Pansner, autant il a eu soin de copier 
toutes les méprises de ce savant. Par une fatalité sin- 
gulière, le dernier ne s'est pas aperçu qu'il a mis deux 
fois sur sa carte le Syr Daria supérieur , ainsi que les 
villes qui se trouvent sur ce fleuve et sur ses afHuens* 

Le Naryn est la branche supérieure du Syr ; 
M. P. l'indique sur sa carte, et il répète, à quelque 
distance au sud, la même rivière sous le nom de 
Syr. On y voit aussi la ville de Khodjant , une fois 
par 4*° i5' lat. N. et 69 io' long. , et une autre sous 



(1) Mappa fluçii Irtisz partern meridionalem gubernii Sibiriensis 
perfluentis, cuxn pristino terri torio stirpis Kalmukorum Songariœ. 
Petropoli 1777» ' 
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le nom ùeKodjan, par 4o° 18' Ikt. N. et ya° 54'. 
— Margalan, par 4o° 35' lat. el 69°! 5' long., et 
écrite un peu différemment par 4o° 5* lat. et y 3 an' 
long. — Andoudjan, appelé ordinairement Andzian, 
se trouve une fois au nord du Syr, au lieu qu'il est 
au sud de ce fleuve, par 4o° 17' lat. et 70 i3' long. $ 
.une autre fois écrit Adjoint , sur la rivière d'Andzian, 
par 4o° 20' lat. et j'i 3o' long. —M. A. a soigneuse- 
ment répété toutes ces erreufs, en donnant à^ ces 
doubles villes d'autres positions , adaptées au système 
vicieux qu'il suivait. 

Il n'a pas non plus corrigé la méprise grave de la 
carte russe relativement au cours du Tchoui ou Tsouù 
Cette rivière sort de l'angle occidental du grand lac 
Touz koul, nommé par les Kalmuks Temourtou noot 
(lac ferrugineux), coule, comme Isleniev l'avait très- 
bien indiqué , vers le nord-ouest et reçoit un nombre 
considérable de petits affluens, dont le plus impor- 
tant est le Korkhotou. Elle suit sa direction au N. O. 
jusqu'au 4^° de latitude, où elle tourne droit à 
l'ouest, forme une chaîne de lacs et finit par se jeter 
dans le lac Kaban koulak, appelé aussi Kochi koul ou 
Beile koul. — M. Pansner ne fait pas sortir du Touz 
koul le Tchoui supérieur 5 il place la source de cette 
rivière au nord du lac, la fait couler au N. O. et se 
perdre dans les sables , sans lui donner le nom de 
Tchoui. Il applique ce dernier à YAdji Bakboulan ou 
Kharkhaïtoui , qui n'est qu'un affluent du Tchoui 
vcnaut de l'est. — Arrowsmith a religieusement copié 
toutes ces méprises. La carte de M. Pansner ne con- 
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tient qu'une petite portion des pays que nous appe 
Ions ordinairement petite Boukharie; c'est, sans con- 
tredit, la partie la plus vicieuse de son travail. On 
y rencontre des rivières et des villes qui n'ont jamais, 
existé, et les positions géographiques de celles qui ne 
sont pas imaginaires, diffèrent de cinq à six degrés 
de leur véritable longitude. Àrrowsmith paraît lu i- 
métne avoir senti ces défauts ; mais il s'y est pris si 
gauchement pour les corriger, qu'il y a encore ajouté 
un bon nombre de bévues. Les latitudes et longitudes 
d'une quantité de lieux de la petite Boukharie ont été 
déterminées par les missionnaires mathématiciens , 
envoyés vers l'an 1760 dans ce pays, par l'empereur 
Khianloung, qui venait d'en faire la conquête. Elles 
ont été publiées à Paris, en 1776, dans le premier 
volume des Mémoires sur les Chinois. Le géographe 
anglais les aurait dû prendre pour base de son travail. 
Il a préféré en inventer de nouvelles. En voici 
quelques exemples : 



D'après les missionnaires. 

Kachgar. Lat. 39°a5'. 

Long. 7i°57'. 

Lat. 38°i9\ 

Long., '73°4'»V 

Lat. 37° o\ 

Long. 78°io\ 

Lat. 4i° 9 ?; 

Long. 76°47 7 . 

Lat. 4i°37'. 

Loug. 8o°5o\ 
Tome Vlïh 



Yorkand. 



Khotan. 



Âksou. 



Kovtche. 



D'après la carte 
<T Arrowsmilb . 

410 o\ 

- 69*58'. 

4o°ii'. 

7i°io\ 

39°47'- 
75 io\ 

4i° o'. 

*»«45'.' 

4i'5 7 \ 

74*35'. 



.Différence. 

+o°35\ 

+ 1*53'. 

— a°3i'« 
—3» o\ 

+4 0, 4'. 

2 
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. Ou peut aisément conclure de ces données , que 
V Asie .centrale , dans la carte d'Arrowsmith, doit 
paraître totalement différente de ce qu'elle est réel- 
lement , et qu'il devient impossible de s'y retrouver. 
. Certes, on ne peut exiger d'un graveur ou d'un 
marchand à,e carte?, qu'il consulte des ouvrages écrits 
dans les langues orientales, afin d'y recueillir des 
matériaux dont il aurait besoin pour dresser une cari» 
d'Asie ; mais quand il change le titre honorable d'ar- 
tiste ou de libraire, contre la qualification pompeuse 
de géographe pu d'hydrographe d'un souverain ( titre 
qui, trop souvent, ne sert qu'à masquer l'ignorance) , 
alors, je pense qu'on peut demander de lui qu'il con- 
naisse, au moins, les sources qui sont accessibles & 
tout le monde» et. qui peuvent fournir des renseigne- 
mens propres à rendre ces travaux plus parfaits. 

( La fin au prochain Numéro.) 



Histoire de Ta sixième Croisade et de la prise de 
DamieUe d? après les écrivains arabes , 

Par M. Reinaud. 



*M* 



L'histoire des Croisades de M. Michaud a donné 
naissance î une foule de recherches analogues. On 
s'est occupé particulièrement de ce qu'ont écrit, à ce 
sujet, les auteurs orientaux, et, comme ces auteurs 
étaient presque tous inédits , on s'est hâté de les 
mettre à contribution. M. Reinaud s'est attaché, pour 
ce qui le concerne, aux auteurs arabes* Ces écrivains, 
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la plupart contemporains des événemens qu'ils racon- 
tent, ont conservé dans leur récit la vive émotion 
que ces évéufemèns leur avaient causée* Il y a cet** 
tatnes époques des croisades qu'ils ont retracées dàus 
les plus grands détails, et sans eux beaucoup de faite 
importons seraient restés inconnus. Une première 
édition du travail de M. Reinaud a déjà paru à la 
suite de l'ancienne édition de Y Histoire des Croisades; 
mais , comme cette édition était fort défectueuse , 
qu'elle était susceptible d'un grand nombre de cor- 
rections et d'additions, M. Reinaud s'est remis à 
l'ouvrage , fet a tâché de ne rien omettre de ce que les 
manuscrits arabes de la Bibliothèque du Roi contien- 
nent de relatif aux croisades. Depuis long-tems , ce 
travail est terminé , et M. Michaùd s'en est utilement 
servi dans la quatrième édition de son histoire qu'il 
publie en ce moment. En attendant qu'il soit mis au 
jour, nous donnerons ici le morceau qui appartient à 
là sixième croisade, à l'époque où les guerriers d'oc- 
cident firent une première invasion en Egypte , pen- 
dant les années 12 17 et suivantes de notre érç. 

NOUVELLE CROISADE. 

Descente des chrétiens en Egypte. 

An 6i4 de l'hégire , (ta 17 de J.-C.) Aboulfarage 
dans sa chronique syriaque, a dît quelques mots d'un 
concile que le pape avait assemblé à Rome pour foi- 
mer une nouvelle croisade générale. On lait que 
presque toute? les nations d'occident prirent part à 



celte expédition. L'historien des patriarches d'Alexan- 
drie nomme parmi ceux qui y figurèrent d'abord le 
roi de Hongrie. Elle fut surtout dirigée par Jean de- 
Brienne, roi de Jérusalem, ou plutôt, comme l'ap- 
pellent les auteurs arabes , roi de la ville d'Acre, 
depuis que Jérusalem n'était plus au pouvoir des chré- 
tiens , et plus tard par le légat du pape. Le mouve- 
ment qui eut alors lieu en occident est ainsi décrit 
par Ibn-Alathir , auteur contemporain. 

« Cette année, un nombre infini de guerriers parti— 
» ren t de Rome la grande et des autres pays d'occident, 
» au couchant et au septentrion. Le provocateur de 
» cette guerre était le pape de Rome , prélat très- 
» révéré des chrétiens, lequel fournit lui-même un 
» grand nombre de soldats, et ordonna à tous les 
» princes de marcher en personne, ou au moins d'en- 
» voyer leurs, troupes. Tous se soumirent à cet 
» ordre. » 

a Les chrétiens , continue Ibn-Alathir, abordèrent 
» à 'Acre. A cette nouvelle, Malek-adel, sultan d'É- 
» gjfpte et de Syrie , accourut avec quelques troupes 
» pour prendre la défense du pays. Mais on ne lui 
» laissa pas le tems d'assembler toutes ses forces. Atta- 
» que à Beyssan , près des bords du Jourdain , il se 
» retira précipitamment à Damas. Cette fuite laissa 
» sans défense les Musulmans du pays, qui, se fiant 
» i la présence du sultan, n'avaient pris aucune pré- 
» caution. Tout ce qu'ils purent faire ce fut de se 
» sauver avec ce qu'ils purent emporter. J'ai ouï dire 
» qu'en cette occasion, Malek-adcl, ayant dit à l'un, 



N 



( >' ) 

» de ces fugitifs qu'il rencontra dans son chemin ,• et 
» qui, à cause du fardeau dont il était chargé, était 
» forcé de se reposer à tout moment iMon ami , ne va 
» pas si vite , et je te tiendrai compagnie. Cet homme 
» lui répondit : O sultan des Musulmans ! ce serait plu- 
» tôt à toi de ne pas aller si vite; mais nous qui te 
» voyons abandonner tes provinces, et nous laisser à 
» la merci de l'ennemi, comment ne pas nous hâter? 
» Ainsi les chrétiens ne rencontrèrent aucun obstacle 
a et mirent tout à feu et à sang. Quand ils eurent dé- 
» vaste les environs de Beyssan et de Naplouse , ils 
» retournèrent à Acre. Malek-adel crut alors que leur 
» intention était de se porter contre Jérusalem, et il 
» envoya son fils , Malek-moadam, à Naplouse pour 
» défendre les approches de la ville sainte ; mais les 
» chrétiens, après diverses excursions, se portèrent 
» sur le mont Thabor, contre une forteresse que le 
» sultan y avait fait élever quelques années au para - 
» vant, et d'oilil pouvait inquiéter la ville d'Acre. Le 
» siège dura dix-sept jours. Déjà le château était sur 
» le point de se rendre, lorsque les Francs perdirent 
» un de leurs chefs, et se retirèrent précipitam- 
» ment (i). Après leur départ, Malek-adel fit dé- 
» truire le château , - vu sa trop grande proximité 
» d'Acre et la difficulté de le défendre. » 

An 6i5 (1218). Les chrétiens, au rapport d'ibn- 
Ferat, étant de retour à Acre tinrent conseil et se 

(1) L'histoire des patriarches d'Alexandrie dit , au contraire , que 
le motif de la retraite des chrétiens resta inconnu. 



.dirent entr eux : « Nous nous consumons ici ÎQulile- 
» ment 5 que n'allons-nous plutôt en Egypte? C'est à 
» l'aide * des ressources de cette riche contrée que 
» Saladin a conquis la Syrie et subjugué la ville sainte. 
» En nous en rendant maîtres, nous reprendrons faci- 
» lement Jérusalem avec foutes nos anciennes pro- 
» vinces. » Là-dessus , il fut décidé qu'on mettrait à 
la voile pour l'Egypte, ce qui eut lieu au mois de 
safar (mois de mai) (i). 

Les Francs, d'après le témoignage des auteurs 
arabes , abordèrent près de Da miette , dans l'île ou 
Delta formé par les deux bouches principales du Nil. 
Ils s'établirent en face de Damiette , n'étant séparés 
de cette ville que par la branche du fleuve , qui passe 
sous ses murs , et, de là se jette dans la mer Méditer- 
ranée (a). Au milieu 4u Nil était une tour, grande , 
forte , remplie de guerriers (3). Des chaînes de fer 



(1) Si l'on en croit Makrizi , dans sa description de l'Egypte , à l'ar- 
ticle Damiette, l'armée chrétienne se montait a soixante et dix mille 
cavaliers et à quatre cent mille fantassins ; mais ce nombre est exagère- 

(a) Cette ville était alors plos près de la mer qu'aujourd'hui. Elle était 
située presqu'à l'embouchure du Nil. C'est vers l'an 658 de l'hégire , 
i35o, de Jésus-Christ, qu'au rapport de Makrizi, le sultan Bibars 
craignant quelque nouvelle invasion de la part des Chrétiens , se ré- 
solut à détruire Damiette et à transporter les habitans plus avant dans 
les terres* Nous .renvoyons du reste , pour tout ce. qui tient aux loca- 
lités, à la carte de Damiette et des environs , qui accompagne le dou- 
zième livre de Y Histoire des Croisades de M. Michaud , quatrième 
édition. La carte qui accompagnait l'ancienne édition , présentait des 
inexactitudes. 

(3) Au lieu d'une tour. Makrizi en cite deux. Ec effet, il devait en 
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partant de cette tour , se prolongeaient jusqu'au pied 
des remparta de Damiette , et fermaient l'entrée du 
fleuve. De plus la tour communiquait avec la ville 
par un pont de bateaux (i), construit sous Saladin. 
Les. chrétiens devaient, avant tout, s'emparer de 
la tour, et rompre les chaînes, afin d'ouvrir à leurs 
navires l'entrée dans le cœur du pays. SI Ton en croit 
Fauteur de l'Histoire arabe des patriarches d'Alexan- 
drie, lequel était contemporain, et se trouvait alors 



exister une seconde , sur la rive orientale , an point où la chaîne tenait 
an continent. C'était entre ces deux tours que s'étendait la chaîne. 
Makriti ajoute qu'encore de son temps, c'est-à-dire, au quinzième 
siècle de notre ère , cet espace était nommé VEntré-deux des tours. 

M. Hamaker, dans un savant mémoire, publié sous lé titre de 
Coarmentatio de expeditionibus à Gratis Francisque adversus Vi- 
myatham susceptis , et accompagné d'un fragmer.t de la Description 
de l'Egypte de Makrizi , de savantes notes, et de deux cartes intéres- 
santes, suppose qu'il existait une troisième tour sur la rive occiden- 
tale (voyea a la page 60 de sa Dissertation); mais, de son aveu r 
aucun auteur ne parle de cette tour , et, ainsi qu'on le- verra , lea 
événemens s'expliquent suffisamment sans recourir à celte conjecture. 

(1) Le mot que nous traduisons ^t pont de bateaux 4 s'exprime en> 
arabe par Ma. , au pluriel v*~*^>* Ce mot revient très «m vent dans 
les auteurs arabes du temps , et se dit aussi d r un pont de pierres. (Yoy. 
les Annales d'Aboulfeda, T. III , p. 5g4*)P ar unc idée analogue , on 
l'a même appliqué aux chaussée» que l'on construit en Egypte pour le» 
temps de l'inondation du Nil. Makrizi , dans sa Description gèogra- ' 
phique et historique de l'Egypte , a consacré un. chapitre particulier à 
ce» chaussées. Il en cite qui devaient avoir plus de trente lieues de 
long. Ce mot a souvent embarrassé les auteurs de traductions arabes. 
Quelques-uns ont pris des ponts pour des chaussée.* , et d'autres des 
chaussées pour des ponts. Voyez-en un exemple dans les extraits arabes 
qui accompagnent l'histoire de saint Louis par Join ville , édition du 
Louvre, p. 5^4* • v 
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tu Caire , les Francs parvinrent d'abord è introduire- 
leurs petits bâtimens* Apparemment ce fut par l'es- 
pace situé entre la tour et la rive occidentale, où l'eau 
avait moins de profondeur et où aucun obstacle n'em- 
pêchait le passage. Le même auteur ajoute , qu'à 
l'aide de ces petits batimens , le* Francs se rendirent 
maîtres d'une partie du cours du fleuve , et génèrent 
par eau les communications de Damiette ; çnsuite , il 
poursuit ainsi : 

« Les Francs se hâtèrent d'asseoir leur camp, et 
» s'environnèrent de fossés et de retranchement , 
Y après quoi , ils dirigèrent leurs attaques contre la 
» tour de la chaîne. Ils étaient fort impatiens de s'en 
» emparer j car c'était la seule voie pour ouvrir à 
» leurs gros navires l'entrée dans l'intérieur de l'É~ 
* ëyP te# Huit de leurs pierriers ne cessaient de jouer 
» ni de jour ni de nuit. Les pierres qu'ils lançaient 
» parvenaient jusqu'à Damiette. On voyait continuel- 
» lement voler les traits et les flèches , et un grand 
» nombre de musulmans perdirent la vie : la terreur 
» était deyenue générale. En un moment , les villages 
» qui entourent Damiette furent abandonnés , et la 
» désolation se répandit jusqu'au Caire. » 

d Pendant ce tems, il arrivait de tous côtés des 
» secours dans la place. Malek-adel, qui était resté 
» en Syrie à la garde du pays , se hâta d'envoyer toute» 
» les troupes disponibles. L'Egypte était alors sous' 
» l'autorité de son fils aîné, Malek-kainel. Ce prince 
» vint se placer dans les environs de Damiette, sur la 
» rive orientale du Nil. Dans ces conjonctures, un 



} 
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» grand nombre 4e musulmans du Caire et du vieux 
» Caire prirent les armes, les uns par esprit de reli-? 
» gion, les autres parce qu'on les y forçait. Les prin- 
» cipaux citoyens se cotisèrent ensemble et l'on équipa 
» quelques troupes. Telle était la frayeur qui régnait 
» dans ces deux villes, que déjà on y faisait provision 
» de froment, de farine , de biscuit, de riz et d'au* 
» très .denrées, : on eut dit que l'ennemi était aux 
» portes. 

» Le vendredi, 28 de Bouné (a3 juin) (1), les 
» chrétiens livrèrent assaut à la tour de la Chaîne. 
» Soixante-dix de leurs barques revêtues de cuir et 
» à l'épreuve du naphte et du feu grégeois , s'avan- 
» cèrent dans le plus terrible appareil. L'attaque fut 
» vive 5 mais elle n'eut pas. de succès. Un nouvel 
» assaut eut lieu le dimanche, 7 d'abib (3 juillet). 
» Ce jour-là les Francs firent usage de quatre navires, 
» surmontés chacun d'une tour. Trois étaient diri- 
*> gés contre la tour de la Chaîne ; le quatrième devait 
» se porter contre la ville. L'ennemi fit les plus 
» grands efforts , et fut sur le point de triompher. 
» Déjà il avait dressé ses échelles, lorsque le mât qui 
x> soutenait une des tours , ayant cassé, tous les guer- 
)> riers qui s'y trouvaient tombèrent dans l'eau , et la 
» plupart se noyèrent , accablés par le poids de leurs 



(1) Le mois de bouné appartient au calendrier des chrétiens coftes 
d'Egypte. Il en est de même de tous les mois qui sont cités dans l'his- 
toire des patriarches d'Alexandrie. C'est que l'auteur était lui-même 
chrétien et du rit cofte. 
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» armes. Ce succès inspira une joie démesurée aux 
» musulmans : an Caire et au vieux Caire ou îllu- 
» mina, et les habitons se livrèrent aux transports 
» d'une vive allégresse. 

» Sur ces entrefaites, les chrétiens désespérant 
» d'une prompte réussite de leurs attaques , se répan- 
» dirent dans les campagnes voisines, et s'emparèrent 
» des provisions. Gomme des bandes d'Arabes nomades 
» avaient été appelés des provinces voisines pour les 
» harceler , les Francs les attaquèrent par surprise et 
» les taillèrent en pièces. Le petit nombre de ceux 
» qui échappèrent se voyant hors d'état de résister, 
» commencèrent à se disperser dans le pays, et à piller 
» amis et ennemis; c'était aûn d'épuiser la contrée, 
» et de mettre les Francs dans l'impossibilité d'y sub- 
» stster. Non-seulement Malek-kamel ne vit pas ces 
» ravages avec peine, mais il ordonna lui-même de tout 
» livrer aux flammes. Dans le mêmetems, le sultan 
» Malek-adel, toujours retenu en Syrie, étendait ses 
» courses sur le territoire des villes chrétiennes de Pa- 
» lestine et dePhénicie pour faire diversion. Mais rien 
» ne pouvait tirer les Francs des provinces de l'Egypte. 
» En attendant , les attaques se poursuivaient 
» contre la ville et la tour de la Chaîne. Il ne se 
» passait pas de jour sans quelque nouvel assaut. Les 
» pierres lancées par les machines des chrétiens 
» étaient d'une grosseur prodigieuse : une seule pesait 
* plus de trois cents livres d'Egypte. Les Francs Ira- 
» vaillaient, en ce moment, à une espèce de ponton 
» appelée chez eux marcmnie : c'étaient deux ou 
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» plusieurs navires joints ensemble, et attachés avec 
» des poutres et des planches de manière à présenter 
» l'apparence d'un seul navire. Celui dont il est ici 
y question se composait de deux navires. Au-dessus 
> s'élevaient quatre mâts supportant une tour de bois 
» à créneaux, et revêtue de parapets à l'exemple d'Une 
y> citadelle. Sur la tour on avait pratiqué un grand 
» pont-levis, qui se levait et se baissait à volonté , au 
» moyen de courroies et de 1 poulies (i). Tous ces 



(i) Voici le texte arabe : -&j M*JI ^<^.w^|j^^ jj***\j 
tj^. *)^ Ijl** _, ^JuJl ^ U^j ^Cjj^JI J* î^j j 

y5_, juj i^Jl* "j\ju y^e j wjj.jî/^ j^'jr- J** 

4 <*£y Ji <^y ^ résulte de ce passage que le mot que nous 
avons traduit par Hîaremme n'est pas d'origine arabe , mais* plutôt 
d'origine franque ; peut-être même faut-il admettre l'ingénieuse con- 
jecture de M. Hamaker, qui a supposé que ce mot n'est autre que 
celui de barbote , dont en effet les chrétiens se servaient dans le 
moyen âge. Voyez ce mot dans le Glossaire de la basse latinité de 
Ducange. En ce cas , au lieu de maremme , il faudrait prononcer 
marmote y ce qui se rapprocherait davantage du latin, et ce qui est 
aussi admissible que l'autre , vu l'absence des voyelles dans l'arabe. Au 
reste , comme le passage arabe que nous citons ici pourrait donner lieu 
à d'autres difficultés du même genre, nous rappo itérons le passage 
correspondant d'Olivier Scholastique , écrivain latin , lequel se trou- 
vait au siège de Damiette , quj même dirigea la construction de la 
machine en question. Onvera que ce qu'il dit lève toute incertitude : 
« Duos cogones conjunximus trabibus et fwiibus fortissime cohœren- 
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» préparatifs étaient destinés contre la tour de la 
« Chaîne. Au jour Gxé , les Francs s'avancèrent 
» avec leur rnarcmme, et abattirent le pont-levis. En 
» un moment l'étage supérieur tomba en leur pou- 
» voir, et aussitôt le pont qui joignait la tour à la 
» ville fut coupé. Les musulmans, enfermés dans la 
» tour au nombre d'environ trois cents , se voyant 
* sans ressources, mirent bas les armes et furent faits 
» prisonniers. Quelques-uns seulement essayèrent de 
» se jeter à l'eau , et se sauvèrent à la nage. Cette 
» journée fut horrible. Les chrétiens plantèrent leurs 
» drapeaux et leurs croix au haut de la tour ; ensuite, 
» ils fermèrent la porte qui faisait face à Damiette , 
» et du côté opposé ils construisirent un pont de 
» bateaux qui joignait la tour à leur camp. Dès ce 
» moment, le lit du Nil leur fut ouvert. Quatre mois 
« s'étaient écoulés entre l'arrivée des chrétiens et la 
» prise de la tour de la Chaîne. » 

Mort de Malek - adel. — Les Croisés passent le Nil. 

Suite de l'année 6 15 (1218 de J.-C). 

Les auteurs arabes s'accordent à dire que la perte 



tes, socia compaginatione vacillandi periculum prohibantes. Quatuor 
maloset totidem antennas in eis ereacimus, in summitate cas te i lu m 
firmum asseribus et opère reticulato contectum collocantes. Contra 
machinarum importunitatem coriis iestivimus ilîud et per cirenitum 
et super tectum contra ignem gracum. Sub cas tellulo fabricata fuit 
scala funibus fottissirnis sus pensa et triginta cubitis ultra proram 
protensa. » Voyex la Relation d'Olivier Scholastique , dans la Col- 
lection d'Eccard , loin, il, p. i4o3. 
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de la tour de la Chaîne était ce qui pouvait arriver 
de plus fâcheux à l'islamisme. Pendant ce tems , Malek- 
adel était toujours en Syrie, espérant que les chré- 
tiens repoussés de l'Egypte viendraient y renouveler 
leurs attaques. Au rapport de Makrizi : « quand il 
» apprit ce qui était arrivé , il désespéra du salut de 
» Damiette , et, se frappant la poitrine, il témoigna 
># la plus vive douleur. Il mourut de tristesse un jeudi, 
» 7 degioumadi second (commencement de septem- 
» bre), dans les environs de la colline d'Afik, non 
» loin du lac de Tibériade. Gomme il était à craindre 
» que cette mort n'occasionnât quelques troubles, ses 
» gens firent répandre le bruit qu'il n'était que ma- 
» lade, et se mirent en devoir de le transporter à 
» Damas. Le corps avait été placé dans une litière 
» couverte, et le cortège se mit en marche» Le mé- 
» decin et l'échanson s'avançaient à côté de la litière : 
» tout se faisait comme à l'ordinaire. Ce ne fut qu'à 
» l'arrivée du corps à Damas que l'on annonça la 
» mort du sultan. Un héraut reçut ordre daller par 
» la ville criant : Priez pour Tame du sultan Malek- 
» adel, et faites des vœux pour votre souverain 
» Malek-moadam , de qui Dieu prolonge le règne. A 
» ces mots le peuple se mit à fondre en larmes , et la 
» consternation devint générale (i). » 



( 1) Si Ton en croit Novaïri, les funérailles de Malek-adcl eurent lieu 
dans le château de Damas , dans le plus grand secret, On y mit une 
telle précipitation , que comme on manquait de drap pour l'ensevelir, 
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]\falck~moa(lam était le second fils de Malek-adel. 
Depuis quelque temps f il avait été investi du gou- 
vernement de Damas. Quand son père fat mort, il se 
hâta de s'emparer des trésors de l'état et de se faire 
prêter serment par les habitans (i). 

« Malek-adel, selon Ibn-Ferat, était un prince de 
)> mœurs louables, et de bonne croyance; il passait 
» pour très-entendu dans le gouvernement , et se faisait 
» rendre compte des plus petites choses. Il fut heureux 
» en tout et n'essuya jamais de défaite. Il était pré- 
» voyant, doué de sens , porté à la douceur et à la pa* 
» tience ; il était généreux, et savait dépenser quand 
» il fallait. Son autorité s'étendait -sur l'Egypte , la 
» Syrie et une partie de la Mésopotamie. Il partagea 
* de son vivant $es états à ses enfans, et lorsqu'il les 
» eut bien affermis, il ne cessa de les visiter et de se 
» transporter tour-à-tour d'une province à* l'autre. 
»I1 passait ordinairement l'été en Syrie, à cause de 



on fit usage du bonnet et de la robe d'un homme de loi, et sur ce 
qu'on n'avait pas sons la main une pioche pour creuser la fosse , l'offi- 
cier prépose .aux funérailles alla voler celle d'un paysan. La partie de 
la chronique de Novaïri où te trouve ce fait singulier, manque a la 
Bibliothèque du Roi : nous le tirons de la Dissertation de M. Ha- 
maker, p. 8î , note 38. 

(i) C'est le même prince que les- auteurs latins du teins ont appel** 
Corradin , par corruption de ton titre de Scherf-tddin ou honneur de 
fa irltçion. En effet , chaque prince avait alors outre son nom , un 
titre honorifique et un surnom. Le titre de Malek-adel était celui de 
SmSfeddin ou* épie de la religion , d'où les auteurs latins on fait So~ 
fndin. Cette multitude de noms et de surnoms jelta une grande confu- 
sion dans l'histoiae orientale. 
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» la bonté des fruits, de la fraîcheur de l'air et de la 
» salubrité des eaux. L'hiver, il séjournait en Egypte, 
» à cause de la douceur du climat. Malek-adel man- 
» geait prodigieusement , et plus qu'on n'a coutume 
» de faire. On dit qu'il mangeait un jeune agneau en 
» un seul repas. » 

Ibn-Alathir remarque qu'après sa mort ses enfans se 
maintinrent chacun dans les apanages qu'il leur avait 
donnés. Malek-kamel , l'aîné de tous > eut l'Egypte 
avec le titre de sultan. Malek-moadam eut Damas et 
la Palestine. Khelath, dans la grande Arménie, fut 
le partage de Malek-aschraf. D'autres reçurent quel- 
ques villes de Mésopotamie. 

Cependant la guerre continuait toujours sur le» 
, bords du Nil. Le sultan allait sans cesse de son camp 
à Damiette et de Damiette à son camp, pour repous- 
ser les attaques de l'ennemi. Comme les chrétiens, 
en «'emparant de la tour du fleuve, avaient rompu 
les chaînes qui fermaient le passage, les efforts du 
prince eurent pour but de susciter de nouveaux 
obstacles. Au rapport d'Ihn-alathir, il fit construire 
un nouveau pont de bateaux défendu par des guer- 
riers. Les chrétiens tournèrent leurs attaques contre 
oe pont, et le rompirent. Alors le sultan se décida à 
(aire couler à fond plusieurs grands bateaux chargés 
de pierres, et le passage fut presque aussi difficile 
qu'auparavant. 

L'historien des patriarches d'Alexandrie a soin de 
remarquer qu'en ce moment les eaux du Mil étaient 
basses , ce qui rendait la navigation du Mil encore plus 
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périlleuse. Il ajoute que les musulmans, pleins d'ar- 
deur , résolurent même d'aller attaquer les chrétiens 
sur la rive occidentale , dans leur propre camp» 
ce Quatre mille cavaliers, dit-il , et autant de fantassins 
i) traversèrent le fleuve, accompagnés de cinquante 
» ou soixante navires, qui devaient attaquer par eau* 
d Mais l'entreprise échoua. Les cavaliers s'étaht ap- 
» proches des fossés des chrétiens , les trouvèrent si 
«bien défendus, qu'ils n'osèrent passer outre. Les 
» fantassins, qui s'étaient avancés d'un autre côté et 
» qui voulurent aller plus avant , s'étaut engagés ' 
m au milieu des tentes , furent repoussés avec vigueur 
» et taillés en pièces. Il n'y eut de sauvés que ceux 
» qui purent se jeter à l'eau. Encore la plupart étant 
» originaires de Syrie, pays où il y a peu de rivières 
» et où l'on ne sait pas nager, furent entraînés au fond 
» et se noyèrent. A ce spectacle, les navires musul- 
» mans rebroussèrent chemin, et l'attaque n'eut plus 
» de suite. 

» Un nouveau combat s'engagea le vendredi 29 de 
» Babeh (fin d'octobre) ; environ trois mille cavaliers 
» musulmans, avec la garde particulière du sultan et 
» quelques Arabes, passèrent le fleuve et fondirent 
» sur les chrétiens ; mais ils furent mis en déroute , et 
» il ne s'en sauva qu'un petit nombre à la nage. Ce 
» second échec abattit le- courage des musulmans, qui 
» n'osèrent plus rien entreprendre. Sur ces entrefaites, 
» l'hiver commença et les Francs s'enfermèrent dans 
» leur camp. Au commencement de kaihat (décembre) 
a un ouragan terrible causa d'étranges ravages. L'eau 
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» de la mer entra dans le lac qui avoîsine Damiette - 
» le lac se déborda $ l'eau du fleuve s'éleva plus que de 
» coutume ; le camp du sultan fut inondé. Il périt au 
» milieu du désordre un grand nombre de bêtes de 
» somme et beaucoup de provisions. L'on eut ensuite 
» à essuyer des pluies continuelles 5 le froid devint 
» rigoureux; le vent souffla avec une violence qui 
» aurait soulevé des montagnes. Ce fut une désolation 
» sans exemple. Dans une de ces tempêtes , le vent 
» enleva une maremme chrétienne formée de six vais- 
» seaux joints ensemble, et la transporta sur la rive 
» orientale. On avait pratiqué dans cette maremme 
» des échelles, des tours , de petites rues; en un mot, 
» c'était un édifice sans pareil , et qui passe l'imagina- 
» tion. Des seize hommes qui la montaient, quatorze 
» opposèrent une résistance opiniâtre et se firent tuer, 
» Les deux autres s'étant sauvés à la nage sur la rive 
»* occidentale, furent traités de lâches par leurs frère? 
» et attachés au gibet. Quant à la maremme , les mu- 
» sulmans eurent d'abord l'idée de la conserver , et de 
» l'employer à leur usage ; mais craignant de ne pon- 
» voir la défendre contre les attaques redoutables des 
» Francs, ils y mirent le feu, et elle devint la proie 
» des flammes (1). 

» L'ouragan avait surtout été terrible contre les 



(î)Makrizi, dans sa Description de l'Egypte, appelle cette Ma- 
remme une des merveilles du monde. 11 ajoute qu'elle avait cinq cents 
coudées de dimension , qu'elle était doublée en fer , et à l'épreuve du 
feu grégeois. 

Tome VIII. ' 3 
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» Francs. Gomme, en ce moment, il existait des com- 
a.municattons continuelles entre le camp des chré- 
» tiens et la "ville d'Acre, d'où ils tuaient leurs pro- 
i» visions, toute la côte était couverte de leurs navires, 
» et plusieurs firent naufrage ou vinrent échouer sur 
» le rivage. 

» Cependant rien ne pouvait ralentir le zèle des 
» Francs. Ils cherchaient toujours un moyen d'etn- 
n trer avec leurs gros vaisseaux dans le lit du Nil , et 
n de se rendre maîtres du fleuve. Comme le sultan 
» îetir opposait des obstacles sans cesse renaissans, il* 
* imaginèrent de creuser le lit d'un ancien canal appelé 
)> Safran (i), par lequel jadis le Nil déchargeait aes 
» eaux dans la mer. Ils, profitèrent du moment où les 
» eaux étaient fort hautes , et y introduisant leurs 
» gros vaisseaux , ils voguèrent à pleines voiles. En 
» .vain le sultan se hâta de faire couler à fond un triple 
» rang de ses navires à l'endroit du fleuve où venait 
» aboutir, le canal j en vain il y plaça des poutres, des 
» troncs d'arbre et tout ce qui pouvait offrir de la 
» résistance : le samedi qui suivit la Purification (a) , 



(1) D'autres auteurs le nomment Azrak ou bleu. Ce canal prenait 
naissance un peu au midi du lieu où était campé l'arraéee chrétienne , 
sur la rive occidentale du Nil, à l'endroit appelé Bouré, et se jetait 
dans la mer Méditerranée. 

(a) .,w»cli J 1 Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires; mais 
le sans en parait déterminé par les passages correspondais des auteurs 
la'ins , oui ton» placent l'événement en question à la même époque. 
Le mot . .wx'i» semble un équivalent de notre mot relcvaillts , et en 
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»8 d'Àmeschir (commencement de février 1210), 
» les vaisseaux chrétiens ayant le vent en poupe for- 
» cèrent le passage, et les poutres , les troncs d'arbre 
» et les navires ne résistèrent pas plus que de therhe. 
» Dès-lors le Nil fut ouvert aux chrétiens, qui fii- 
» rent maîtres du lit du fleuve et la situation de Da- 
» miette devint très-critique. » 

Il y avait alors, dans l'armée musulmane, un émir 
d'origine Curde, appelé Emad-eddin Ahmed, et 
surnommé le fils de Maschtoub. Cet émir était fils de 
ce fameux Maschtoub, qui, sous Saladin, avait défendu 
la ville d'Acre contre toutes les forces de l'Occident. 
11 avait succédé à son père dans le fief de Naplouse , et 
avait conservé un grand ascendant sur les troupes , 
particulièrement sur les soldats Curdes, ses compa- 
patrioles, qui, depuis Saladin, formaient le nerf des 
armées musulmanes. Makrizi dit de lui qu'il était le 
premier des émirs, et qu'il marchait l'égal des rois. 
«On le citait, ajoute-t-il, pour l'élévation de son 
» génie et sa grande libéralité. Il était fort ajFable, et 
» sa valeur le faisait redouter des princes (1). » 
Comme, depuis la mort de Malek-<adel, il n'existait ' 
plus de frein pour retenir les esprits, le fils dèMasch- 
toub résolut de profiter de l'abattement dés musul* 



effet, c'est le jour de la Purification qu'eurent lieu les relev ailles de la 
Sainte-Vierge. 

(1) De son côte', Ibn-Ferat remarque que cet ëmir méprisait les 
choses futiles, et qu'on racontait de lui des choses incroyables tou- 
chant ses anciennes querelles avec les r*is. 
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mairs, pour faire une révolution. De eonce^ avec 
quelques émirs, il forma le projet de déposer le sul- 
tan , et d'élever à sa place un de ses frères appelé 
Malek-faïz, sous lequel il espérait gouverner. Une 
partie de l'armée trempa dans cette conspiration. Déjà 
m tout était prêt pour l'exécution; mais au moment que 
les conjurés étaient assemblés et tenaient à la main 
l'alcoran, v pour jurer fidélité au nouveau prince, le 
sultan, qui en fut instruit J entra tout-à-coup, la fu- 
reur peinte dans les yeux. A cet aspect, les conjurés 
s'enfuirent chacun de son côté. Pour le sultan, il était 
"si troublé qu'il crut tout perdu. A l'entrée de la nuit, 
il monta à cheval ei s'enfuit dans Ta direction du Caire, 
sur les bords du canal d'Aschmoun (i). Son départ 
fut si subit, que personne n'en sut rien. Mais, au 
point du jour, quand la nouvelle s'en répandit, la 
'frayeur devint générale. Chefs et soldats, tous prirent 
le -chemin du canal d'Aschmoun. Le tumulte fut 
tel, que, suivant les expressions de Makrizi, le frère 
ne s'occupa point de son frère, le père de son fils. Les 
armes, les provisions, tout fut abandonné. Jamais ou 
ne vit une terreur pareille. 

Les chrétiens étaient toujours sur la rive occiden- 
tale, ne se doutant point de ce qui se passait. Quand 
ils en furent instruits, ils se hâtèrent de traverser le 



(i) C'est le canal que les auteurs chrétiens du temps ont appelé 
Tanis, sans doute du nom de Ja grande ville de Tennis, située dans 
'\t Lac de Mentale, où ce canal a son embouchure ^.jft qu'ils ont con- 
fondue avec l'antique ville de Ta nia , bâti* * quelque distance. 
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fleuve et s'emparèrent du camp musulman (i). Dès- 
lors ils purent se déployer «autour de Da miette, et 
cette ville, qui jusque-là avait été à l'abri des coups 
de l'ennemi, commença à être pressée avec une grande 
vigueur. On était alors au 20 de dsou'lcaada (mois de 
février ). 

Cependant les musulmans s'étaient peu à peu ralliés 
sur les bords du canal d'Ascbmoun. Tous les soldats , 
sans excepter lès conjurés, s'étaient réunis au sultan; 
mais, telle était la frayeur du prince, qu'il ne savait 
à qui se fier et songeait à abandonner ses états , pour 
se sauver en Arabie. «Heureusement, dit Makrizi , 
» le Seigneur jeta un regard de pitié sur l'islamisme , 
» et les musulmans furent préservés d'un si grand mal- 
1» heur. » Quelque tems auparavant , le sultan se sentant 

1 

vivement pressé avait envoyé demander du secours à 
ses frères t aux princes d'Alep, de Hamah et au calife 
de Bagdad. Malek-moadam, prince de Damas, s'était 
aussitôt-mis en marche (2)^5 le prince arriva deux jours 



(1) Comme ils ignoraient la cause de cette faite précipitée, il* l'at- 
tribuèrent à un miracle de Dieu et à une légion d'anges Têtus de 
blanc, qui vinrent du ciel pour faire peur aux musulmans. Voyez la 
Relation des Podestats de Reggio , tom. VIII t pag* 1074 du Recueil 
des Historiens italiens , par Murator\. 

(a) Makrizi rapporte qu'en partant , Le prince de Damas, de peur 
que les Francs , après avoir pris Daroiette, ne vinssent de nouveau en 
Syrie et ne subjuguassent le pays, et qu'une fois maîtres de Jérusalem, 
ils ne fissent de cette ville, très -bien fortifiée par Saladin, un reny- 
part inexpugnable , se résolut à en détruire les murailles. Par se* 
ordres on abattit les fortifications de Jérusalem; les vivres et les um- 
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après que la sédition eut éclaté! et sa présence remit 
le calme dans les esprits. Le fils de Maschtoub fut 
attiré par une ruse hors de sa tente, et on l'envoya 
sous bonne escorte en Syrie et en Mésopotamie, où 
il périt quelque tems après d'une mort funeste (i), 
sans doute, dit Ibn-Alathir, en punition de son hor- 
rible attentat cantre la religion. Quant à Malek-faïz, 
première occasion du désordre, on le fit aussi partir 
pour la Syrie! où il mourut bientôt empoisonné, à 
ce qu'on dit (a). Dès ce moment! le sultan put s'oc- 
cuper de réparer ses forces, et daller au secours de 
Damiette. Mais, d'abord, il écrivit de nouveau i ses 



lût ions furent transportées ailleurs ; on ne laissa debout que la tour de 
David, située à l'occident, et on mit la ville sainte hors d'état de ser- 
vir de défense aux chrétiens , dans le cas où elle tomberait en leur 
pouvoir. Novaïri remarque que les musulmans furent très-sensibles à 
la ruine de Jérusalem. Un cri de douleur s 1 éleva par toute la ville. Les 
habitans , hommes et femmes, jeunes et vieux, les jeunes femmes 
couvertes de leur voile , les vieilles animéej par leur désespoir , cou- 
rurent à la chapelle de la Sacra et à la mosquée Àlaksa, pour invoquer 
la miséricorde du ciel, en arrachant leurs cheveux et déchirant leurs 
vétemens. Un grand nombre de musulmans se décidèrent à abandon- 
ner leurs foyers et leurs biens , pour aller chercher un refuge ailleurs. 
Les routes furent couvertes de ces fugitifs. Les uns se retiraient en 
Egypte, les autres en Syrie, quelques-uns à Garac.On vit des femmes 
élevées dans la délicatesse , marcher à pied et n'avoir pour garantir 
leurs membres meurtris que les lambeaux de leurs vétemens. Plu- 
sieurs périrent sur les chemins de faim et de misère. Voyes la Disser- 
tation de M. Hamaker , pag, 117, note 70* 

(1) Voyez à ce sujet la Dissertation de M. Hamaker, pag. 100 et 
suiv. 

(a; Voyez encore la Dissertation de M. Hamaker, pag. 101 et 139. 



( 3 9 ) 
frères pour les exciter à venir le seconder. Ce fut 
Malek-faïz qu'il chargea de ses lettres. Celle qui était 
destinée pour Malek-aschraf , souverain de Khélàth. 
dans la grande Arménie, était en vers. Le commen- 
cement qui s'adressait à tytalek-faïz, nous a été con- 
servé par Makrizi ; le voici (i) : 

* 

a O ma bonne étoile, si tu veux véritablement me se- 
» conder , lève-toi sans retard et sans hésitation. 

» Excite tes chameaux , les poussant et les animant sans 
» leur donner de relâche. 

» Multiplie les marches tant que tu pourras , et ne t'ar- 
* réte qu'à la porte de Malek-aschraf. 



» .• . . * 



(1) Ces vers sont de la mesure parfaite , J*êl\) ys~ 1 . 



y~*î j \»jy «j (*»=& | ^?yj^ %y*\^X»eJi s^*ia.t_} 



y&\ si nPi ^,\j j*^t | jlj^j o*k.i u jjUPt>t_, 
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» Tu lui donneras le salut de la part d'un de ses serviteurs 
» qui attend sa venue , les yeux tournés vers lui. 

» Dès que tu seras arrivé , tu lui diras de ma part , après 
» une aimable salutation et beaucoup de complimens : 

» Si tu te rends dans peu auprès de ton serviteur , tu le 
m trouveras au milieu de ses guerriers armés de l'épée et de 
•- la lance, 

» Si tu tardes de le secourir, tu le trouveras mais 

» non 9 tu ne le verras plus qu'au jour de la résurrection , 
«► dans la plaine du dernier jugement. » 

{La suite à un prochain numéro,) 



Jiecherchcs sur la religion de Fo , professée par les 
bonzes Ilo-chang delà Chine , par Deshaute-' 
rayes (f)» 

(Suite, y 

Àu- dessus du monde coloré sont les quatre cieux 
du monde qu'on nomme incorporel , ou non coloré , 
parceque ses habitant sont transparens , étant com- 
posés des .quatre choses suivantes qui n'ont point de 
couleur , savoir: la perception, l'imagination, la 
pensée de l'être ou la distinction que l'on met entre 
les êtres, et l'intellection. Ceux qui habitent le pre- 
mier de ces quatre cieux étant parvenus à la vraie 



(k) Voyez ci-devast . tom. VIT , pages rôo , aa8 et 3i r. 
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Iranquillité par Texliuction des imaginations et l'éloi- 
gnement des cupidités, entrent dans le vide. Ceux 
du second ne cherchent plus ni le réel ni le vide et 
n'ont recours qu'à la seule intellection. Ceux du troi- 
sième n'admettant ni réel, ni vide ni intellection, 
tendent au néant. Ceux du .quatrième ne pensent 
seulement pas si le plein, le vide, et les intellec- 
tions existent : mais ils ne sont pourtant pas encore 
parvenus au point de n'avoir absolument aucune autre 
pensée. En un mot, les habitans du premier s'étant 
détachés de toute corporéité recourent au vide. 
Ceux du second laissant le vide recourent à V intellec- 
tion. Ceux du troisième rejetant toute intellection 
recourent au néant. Ceux du quatrième renonçant à 
la faculté de comprendre et de connaître, c'est-à-dire 
à l'entendement même recourent à l'anéantissement 
total et parviennent ainsi à l'extinction. 

Ces quatre cieux considérés comme quatre degrés 
de contemplation , ont plus de rapport à la doctrine 
intérieure de Fo qu'à l'extérieure. 

Ces treute-trois cieux sont gouvernés par autant 
de chefs ou seigneurs qui ont sous eux des ministres : 
ces chefs oui gouverneurs ont comme nous avons dit , 
leurs palais au sommet du mont Sioumi; quand on 
parle de ces gouverneurs on sous-entend les habitans 
des cieux qu'ils gouvernent ; mais sous le nom général 
d'habïtans des cieux, ces gouverneurs, par distinction, 
n'y sont point compris. Chaque ciel a aussi uiv iloni 
qui lui est propre. iizsn' 
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Pour récapituler tout ceci, il y a trois rangs de 
mondes. Le monde des cupidités , le monde coloré 
ou corporel : et le monde non coloré ou incorporel • 
Le premier s'étend depuis la surface des eaux jusqu'au 
monde coloré, et comprend les quatre terres, le mont 
Sioumi divisé en deux cieux,l'inférieur et le supérieur, 
et les quatre premiers cieux aériens qui sont par dessus 
ce mont. Le second ou le coloré commence où nit 
le monde des cupidités , et se termine au monde non 
coloré. Il contient les dix-huit cieux des quatre con- 
templations. Lç troisième s'étend depuis le inonde 
coloré jusqu'au monde ou il n'y a plus aucune pensée 
et contient quatre cieux. Tout cet espace est formé 
du vide. 

Ces trois rangs de mondes renferment selon les uns 
trente-trois cieux; savoir : six dans celui des cupidités} 
dix-huit dans le monde coloré et quatre dans le monde 
non-coloré. M ai s à ce compte il n'y en aurait que vingt- 
huit au lieu de trente-trois , et je ne vois pas où l'on 
puisse trouver les cinq autres qui manquent, à 
moins de compter en détail les cieux du mont Sioumi. 
D'autres n'en comptent que trente-deux, savoir, les 
vingt-huit que nous venons de dire et les quatre de 
la partie inférieure du mont *Sïouatw, dont le plus élevé 
est celui du soleil, de la lune et des constellations. 
Mais selon ce calcul , on compte deux fois les cieux 
du mont Sioumi. La première fois en les réduisant 
seulement a deux, l'inférieur et le supérieur, et la 
deuxième fois en les détaillant tous. Il parait donc 
qu'il manque quelque chose à ces deux comptes diffé- 
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rens. Quoiqu'il en soit, puisqu'ils admettent ordinai- 
rement trente-trois cieux, quels qu'ils puissent être, 
nous les admettrons aussi comme eux. 

Ces trois mondes qui contiennent les quatre terres 
et les trente-trois cieux forment ensemble un seul 
monde appelé, monde de la patience ou de la souf- 
france parce qu'il est assujetti à toutes les peines des 
transmigrations. Car tout'ce qui s'y trouve d'à aimé y 
subit perpétuellement la nécessité de naître, de 
vieillir, de devenir malade et de mourir. Et tant 
que l'on roule dans ces cercles de peines par la vote 
de la transmigration, on ne saurait outrepasser le 
plus élevé de ces trente-trois cieux . 

Mais ceux qui parviennent au parfait vide, et qui 
ne connaissent absolument rien de réel, habitent 
par dessus ces trois rangs de mondes, avec les Poussaa 
dont la perfection approche de fort près celle de Fo. 

On dit qu'un ancien Brame qui avec 3a de ses ami» 
ou disciples avait cultivé la vertu pendant sa vie , vint 
renaître avec eux après la mort dans le ciel qui est 
sur le sommet du mont Siourni : qu'il y devint empe- 
reur des cieux , que ses amis furent ses administra- 
teurs, et que c'est de ces trente-trois personnes qu'est 
venue l'origine des trente-trois cieux. 

On pourrait regarder, dans le sens mystique, tous 
ces différera cieux, comme autant de degrés différent 
de perfection par lesquels les contemplatifs s'élèvent 
peu- à-peu jusqu'au ciel de Fo ou à l'être suprême. 
Mais dans lé sens des immatérialistes , on peut assurer 
sans se tromper que tous ces cieux ne sont qu'illusion. 
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Au reste , la durée de la vie des habitans des cieux 
est plus ou moins longue selon que les cieux sont plus 
ou moins élevés.Dans celui des quatre rois célestes, qui 
est le premier du monde des cupidités ils vivent ooo 
ans, dont chaque jour est égal à cinquante de nos 
années(i). Ceux du ciel suivant situé sur le sommet du 
mont Sioiimi, qui est le secoud du monde des cupi- 
dités, vivent mille ans, dont chaque jour vaut cent de 
nos années; ceux du troisième vivent deux mille ans, 
dont chaque jour est de deux cents de nos années $ ceux 
du quatrième vivent quatre mille ans, dont chaque 
jour est de quatre cents de nos années ; ceux du 
cinquième vivent huit mille ans, dont chaque jour est 
de huit cents de nos années ; ceux du sixième et der- 
nier ciel du monde des cupidités vivent seize mille 
ans, dont chaque jour est de seize cents de nos ans. 

Aux trois cieux de la première contemplation , on 
vit un cours entier d'une régénération du monde dont 
\a durée est d'un milliard trois cent quarante-quatre 
millions; aux trois cieux de deuxième contemplation , 
on en vit deux ; aux trois cieux de la troisième, on en 
vit trois ; aux cieux de la quatrième, on en vit quatre; 
au ciel des non imaginans, on en vit cinq cents, et 
l'orf parvient au milieu de la première à l'extinction 
de toute imagination, ce qui dure jusqu'à la fin de la 
dernière que les imaginations commencent à renaître ; 
au ciel premier des non revenans, on en vit mille; au 
deuxième, deux mille; au troisième, trois mille; au 



(1) Ces 5oo années équivalent à 9, ta 5, ooo des nôtres. 
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quatrième, quatre mille; au cinquième, cinq mille. 
Ce sont là les dix huit deux du monde coloré. 

Au premier ciel du monde incorporel , ont vit dix 
mille cours entiers de régénérations du monde; au 
deuxième, vingt mille 5 auitroisième, quarante mille ; 
au quatrième et dernier, quatre-vingt mille, ce qui 
est un temps presqu'infini. C'est dans tous ces diffé- 
rens cieux que, par les lois de la transmigration, tout 
ce qui est animé passe et repasse perpétuellement , 
selon ses mérites divers. 

Tous ceux qui sont dans ces trois mondes, sont 
compris sous le nom d'êtres, parce qu'ils tiennent en- 
core à l'existence; que leur mérite et leur récompense 
dépend encore de l'action ; qu'ils sont encore sujets à 
la vie et à la mort, et qu'ils subissent encore pour leurs 
démérites les quatre mauvaises transmigrations dont 
nous parlerons bientôt. 

La transmigration des âmes se distribue, comme 
nous avons dit, en six classes différentes, dont les 
deux premières sont bonnes et les quatre autres sobt 
mauvaises. C'est dans quelqu'une de ces six classes, 
bonnes ou mauvaises , que Ton renatt après la mort ; 
mais les manières de naître et de renaître sont diffé- 
rentes selon les êtres qui composent ces différentes 
classes. Il y a quatre manières de naître : i° de l'œuf; 
2 a du sein de la femelle ; 3° de la pourriture ; 4° P w ' 
conversion ou transformat ion. De ces quatre sortes de 
naissances , la dernière est propre pour ceux qui re- 
naissent par transformation dans les cieux des mondé g 
colorés et non colorés, dans la classe des démons fa- 
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méliques et dans les enfers. Maïs les hommes , 1er 
bêtes et les génies , c'est-à-dire les êtres du monde des 
cupidités , peuvent renaître selon ces quatre manières 
différentes. 

Nous venons de voir la classe des habitans des 
cieux, à laquelle l'on parvient par la première voie 
de la transmigration. Voyons, à présent, la deuxième 
classe, qui est celle des hommes. Les Indiens, de qui 
cette religion est tirée , distribuent les hommes en 
quatre ordres ou conditions : i° la condition royale 
ou de la noblesse ; a° celle des brames ou docteurs de 
la loi ; 3° celle des marchands ; 4° celle des artisans 
qui se subdivise en autant de parties qu'il y à de corps 
de métiers. C'est dans quelqu'une de ces différentes 
conditions que les hopunes qui n'oui commis que de 
certains péchés, bu qui n'ont fait que quelques bon- 
nes actions, peuvent passer après leur mort. Un brame, 
par exemple, après sa mort, ne redevient pas toujours 
brame par transmigration ; mais il passe, selon ses dé- 
mentes, dans quelqu'autre condition plus basse ; ce 
qui, pour eux, est une assez grande punition, parce 
que les conditions basses sont très*méprisées parmi 
les Indiens. De même, un homme d'une classe vite 
peut passer, après la mort, dans une condition plus 
relevée , ce qui est une assez grande récompense , 
parce que, parmi les Indiens, les conditions hautes 
sont en très-grande vénération. Dans un ordre, plus 
moral , ils assignent l'extraction relevée par Ia| lu- 
mière , et l'extractio>. vile par les ténèbres : sur ce ■ 
pied-là ils combinent ainsi ces deux états de lu ni i ère 
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et de ténèbres : i° ceux qui, des ténèbres, passent 
dans les ténèbres, c'est-à-dire ceux qui, étant d'ex- 
traction vile représentée par les ténèbres, et dans ce 
malheureux état , commettant toute sorte de péchés, 
passent, après la mort, dans une des mauvaises voies 
de la transmigration , c'est-à-dire dans les ténèbres ; 
2° ceux qui, des ténèbres , passent à la lumière, c'est* 
à-dire qui étant d'extraction vile représentée par les 
ténèbres, et dans cet état pratiquant la vertu, vont , 
après la mort, renaître aux cieux, c'est- à-dire passent 
à la lumière ; 3° ceux qui y de la lumière, passent dans 
les ténèbres, c'est-à-dire qui étant avantagés des 
biens de la naissance, de la fortune et de l'esprit, re- 
présentés par la lumière, mais usant mal de tous cçs 
biens, passent, après leur mort, dans une des mau- 
vaises voies de la métempsychose , c'est-à-dire passent 
dans les ténèbres ; 4° ceux <I U * > de la lumière, passent 
à la lumière, c'est-à-dire qui étant nés avec tous les 
avantages que nous venons de dire, et en faisant un 
très-bon usage, passent , après la mort , dans une des 
bonnes voies de la transmigration, c'est-à-dire passent 
à la lumière ou dans les cieux. Voilà la deuxième 
voie de la transmigration ; voyous la troisième. 

Dans le monde des cupidités, il y a trois ordres 
d'habitans : i° ceux dès six cieux de la cupidité qui., 
pour récompense de leurs mérites , repassent dans la 
voie céleste que nous avons déjà vue; 2° ceux qui,, 
sur la terre, sont dans les honneurs et les richesses, 
et qui , pour tout fruit de leurs mérites , renaissent 
dans la vote humaine que nous venons de voir; 
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3° ceux qui, parmi les hommes, sont (l'une condition 
abjecte et vile, et qui, pour récompense de leurs 
mérites , passent dans la voie des génies que nous al- 
lons voir. C'est donc ici la troisième classe de la mé- 
tempsychose , et la première des quatre mauvaises. 

Les génies acquièrent difficilement la sagesse 
dont même ils ne s'approchent qu'avec peine , pasce 
qu'ils ont l'esprit pervers : en quoi ils diffèrent des 
habitans des cieux qui, quoiqu'encore imparfaits, 
vont pourtant d'un cœur droit à la sagesse ; et aussi ils 
sont inférieurs aux hommes qui, quoique vicieux, 
n'ont pourtant point d'éloignement pour la sagesse. 

Il y a quatre ordres de génies : i° ceux qui étant 
censés de la voie des deux, s'engendrent par transfor- 
mation. Ceux-là sont les rois des génies 5 ils soutien* 
nent et conservent les mondes; ils se promènent har- 
diment partout; ils ne craignent rien, et peuvent 
disputer de puissance avec les rois des deux, avec 
lesquels même ils sont en inimitié perpétuelle. Ils 
habitent au fond de la mer qui entoure le mont 
Sioumi; ils passent dans le monde des cupidités, et 
prennent diverses formes, grande ou petite , comme 
il leur plaît, car ils peuvent tout faire à leur fantaisie; 
a° ceux qui sont censés de la voie des hommes et qui 
étant exclus des deux, faute de vertu, habitent dans 
l'air proche le soleil et la lune ; 3° ceux qui sont censés 
de la voie des démons faméliques, et qui s'employant 
à soutenir et à protéger la religion, pénètrent par- 
tout et entrent dans le vide où , étant soutenus égale- 
ment par les quatre vents, ils s'y trouvent suspendus 
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sans pouvoir tomber, en quoi ils sont semblables à des 
nuages flottans • 4° ceux qui sont censés de la vole des 
bêtes. Ceux-ci sont d'un ordre bas et n'ont ni force 
ni vertu. Ils sortent, le matin, du milieu de la mer 
pour venir se promener dans les airs, et rentrent, le 
soir , dans la mer. Les génies vivent autant que dans 
le monde des cupidités, c'est-à-dire mille ans , dont 
chaque jour est de cent années. 

( La suite à un prochain numéro.) 
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NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du i Janvier 1826. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Adrien Dupré, consul de France à Salonique. 

M. P. A. Runkel , d'Aschaffenbourg en Bavière. 
. M. de Torcy , cbef de bureau au ministère des affaires 
étrangères. 

M. Huttmann adresse à la Société six monnaies chinoises 
contenant la suite des noms d'années des empereurs de la 
dynastie des Thsing , actuellement régnante. 

M. Chézy annonce que la transcriptipn de l'épisode de la 
mort d'Yadjnadatta est achevée. 

M. Jauberl communique une Lettre de M.Fontanier , qui 

annonce que ce voyageur s'occupe des recherches qui lui ont 

été indiquées par le conseil. Le même memi>re communique 

aussi des passages d'une lettre de M. DesbassynsdeRiche- 

Tome Vlll. t 
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tnond, qui annoncent l'intention de concourir à l'exécution 
des intentions de la Société, pendant son séjour en Orient. 

M. Dureau de la Malle , au nom de M. Guaymard, natu- 
raliste qui doit accompagner le capitaine Durville dans son 
voyage autour du monde , propose de remettre à ce voyageur 
une indication des points sur lesquels la Société pourrait 
désirer d avoir des éclaircissemens. 

M. le comte Lanjuinais , au nom de la commission nom- 
mée dans la dernière séance , lit un rapport sut; la proposi- 
tion d'imprimer le texte du drame indien de Sacontala. Les 
conclusions en sont adoptées et 1 impression de cet ouvrage 
est arrêtée. 

L'inscription en caractères samskrits , dont il a été parlé 
dans la dernière séance ( tom. vu , p. 38o ) , est renvoyée 
par M. Chézy , avec une note qui en indique la date. 

M. Grangeret de Lagrange lit des observations sur la litté- 
rature orientale. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron de Sacy • Dissertations académiques , par 
IN. deNorberg, 3 vol. in- 12. — Par M. Max. Habicht, de 
Breslau. Les Mille et une Nuits 7 en arabe , a e , 3 e et 4 e par- 
ties, in- 18. — -Par M. Kieffer. Essai on the nature and 
structure qf the chinese langùage , etc. , by Tkom. Myers. 
— Par M. Huttman.^ Grammar qfthe English langùage; 
for the use qfthe Anglo-Chinese collège Macao , 1 8*23 , in-8°. 
— Par M. Klapçoth. East-lndia company's records shemng 
the past and présent state qf the British possessions in 
India, etc., Londres, i8î5, iu-4° , oblong litbograpliié. 



La seconde partie de la traduction latine de Mencius, 
par M. Stanislas Julien , est terminée , et on la trouve chez 
les libraires qui vendent la première partie et le texte chi- 
nois lithographie. 
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Extrait d'une lettre de A/. Fr. Erdmann , professai r en 
l'université de Casan, à A/, le baron Silvestre de Sacy. 

Casan , 10 octobre i8a5. 

Je suis tres-curieux de lire l'article que tous avez inséré 
dans le Journal Asiatique (i), relatif à l'Histoire persane 
de Schah-Abbas, d'autant plus que j'ai fait, depuis, l'acqui- 
sition d'un autre manuscrit complet de ce même Iskànder 
Mirza Mounscbi : car c'est le vrai nom de l'auteur , autre- 
fois conjecturé. Je dois ce manuscrit aux connaissances que 
j *ai faites parmi les Tatares et les Persans. Il faut vous avouer, 
Monsieur, que, d'après ce manuscrit, je me trouve trcs- 
disposé à changer plusieurs mots du chapitre de l'ambassade 
russe , qui est entièrement imprimé. Je vous indique 
entr'autres : jjw» ^ à\j3) y , qui m'ont toujours paru sus- 
pects, et dont j'avais tâché autrefois d'exprimer le sens. Je 
lis à présent ^jlwUTj \y\ jl , en traduisant : exemiris tt 
principibus* Car ^LAjj , est le mot russe Knœs (prince ) 
avec la terminaison persane du pluriel , et se trouve encore 

une fois yf*** {j"^*J > €t princeps cujus suprà menlioncm 
fecimus. Vous savez, Monsieur, que les Persans , en gé- 
néral, ne sont pas très-scrupuleux, et qu'ils admettent 
souvent des mots étrangers, comme \y£>\S , directeur, 
j^B* 9 gymnase, ji\£ , chevalier, etc., comme je l'ai 
trouvé surtout dans plusieurs lettres persanes qu'on ma 
adressées. J'espère trouver bientôt l'occasion d'y pouvoir 
ajouter les remarques nécessaires. 

C'est aujourd'hui que j'ai mis le dernier imprimatur à la 
préface latine de M. Fraehn , jointe au texte d'Abou'Ighazi. 



't ; - 



(î) Tom. V, pag. 86. 
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Mon adjoint pour la partie Utare, M. Chalûo, Ta lare né , 
s'est chargé aussi de la traduction russe des parties les plus 
intéressantes de cette même histoire , qu'on fera bientôt 
imprimer. ... 

Aussitôt que les Mémoires 3e l'université de Casan seront 
imprimés , je ne manquerai pas de vous les communiquer. 

» 

M. G. W. Freytag, docteur et professeur en langues 
orientales à l'université de Bonn, et connu par la publica- 
tion de plusieurs bons et utiles ouvrages sur la littérature 
arabe , annonce le projet d'une édition complète du recueil 
d'anciennes poésies arabes, appelé Hamasa , et il a fait 
p traître un prospectus dont nous allons reproduire ici la 
plus grande partie. 

» Parmi tous les ouvrages composés par les Arabes, il n'en 
existe peut-être aucun qui soit plus digne de l'attention des 
hommes de lettres, que l'ouvrage connu sous le nom de 
Hamasa. C'est une collection de plus de huit cents pièces 
de vers , divisée en dix livres selon leur différent caractère. 
Il est impossible de fixer avec exactitude le tems dans le- 
quel chacune a été composée ; mais ce qui est certain , c'est 
que beaucoup de ces pièces sont antérieures à Mohammed. 
Elles peuvent donc servir à éclairer les ténèbres d'un tems 
qui nous est peu connu , et à nous faire connaître le ca- 
ractère des Arabes qui ne s'exprime nulle part mieux que 
dans leur poésie. Quant à leur origine , elles ne la doivent 
point à des savans de profession r mais bien au contraire à 
des gens du peuple. Les différentes situations de la vie en 
ont fourni les sujets, et les secrets de lame y sont dépeints 
avec une vérité admirable. Les vertus et les vices, les mœurs 
et la religion , la vie publique et la vie privée s'y trouvent 
également décrits ; en un mot , elles nous font connaître 
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l'Arabe tel qu'il était anciennement , et de quelle manière 
il pensait et agissait. Les relations de» différentes tribus y 

m 

étant souvent mentionnées , nous n'hésitons pas à affirmer 
que c'est une source précieuse pour l'histoire des Arabes. 
Assez sourent Ton y troure des notions sur les lieux qu'ils 
habitaient, et sur leur territoire , et par cette raison elles ne 
sont pas d'un moins grand intérêt pour la géographie. La 
grammaire, la lexicographie, la prosodie en peuvent tirer 
grand parti. Il est difficile et même impossible de vouloir 
exposer dans le court espace de celte annonce et l'intérêt 
varié que ces poésies inspirent , et leur grande utilité pour 
l'accroissement de nos connaissances , mais nous ne pouvons 
passer sous silence les beautés remarquable) qui doivent 
frapper tous les hommes de goût. Les poètes Arabes plus 
modernes sont moins dignes de fixer notre attention , et ils 
méritent souvent des reproches pour n'avoir point modéré 
la flamme ardente de leur imagination. Ils nous choquent 
assez souvent en s'écartant de la nature. Les poètes cités 
dans YHamasa sont toujours fidèles à cette même nature , 
qui les a inspirés. Les figures n'y sont ni trop recherchées, 
ni trop abondantes ; les pensées sont vraies et fortes ; elles 
nous attirent par leur justesse, fréquemment aussi parleur 
nouveauté. Ce qui nous semble augmenter le mérite de ces 
poésies , c'est que la collection du H amas a a été formée dès 
les premiers siècles de l'islamisme et par un homme d'es- 
prit , poète lui-même ; nous pouvons présumer que cet homme 
devait connaître parfaitement la poésie. Voici comment 
cette collection a pris naissance d'après les récits des Arabes 
eux-mêmes. 

» Abou-Tafmmam Habib ben-Aus , né l'an igo , selon 
d'autres l'an 192 de l'hégire, avait entrepris un voyage dans 
le Ghorasan pour présenter quelques-unes de ses poésies à- 
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Abd-allah filsdeThahcr, gouverneur de cette province. Ce 
d rnier, était un homme qui aimait la poésie et honorait le* 
poètes. Il avait ordonné à deux poètes de sa cour d'exa- 
miner le mérite de cfrux qui voulaient gagner ses bonnes 
grâces et jouir de ses bienfaits. Abou-Tammam étant arrivé 
dans le- Chorasan , récita une pièce de vers qu'il avait com- 
posée, en présence des deux poètes Abou'lamaitsal et Abou- 
Said aldherir, et ceux-ci l'ayant recommandé à la bien- 
veillance d' Abd-allah, il reçut un don de mille dinars. A son 
retour, il passa par la ville de Hamadan où il reçut un ac- 
cueil flatteur d'Abou'lwefa fils de Sélamah. Abou-Tammam 
voulait continuer son voyage sans délai ; mais en ayant été 
empêché par une neige profonde qui venait de tomber , il 
se vit forcé de rester malgré lui. Aboulwefa , cherchant à 
dissiper le chagrin de son bote , le mena dans sa biblio- 
thèque. Le séjour dans la vile p!e Hamadan fut donc l'oc- 
casion de plusieurs ouvrages, parmi lesquels leffa/nosa nous 
parait tenir la première place , car les Arabes eux-mêmes 
ont dit : « Abou-Tammam s'est montré plus grand poète par 
sa collection du Hamasa que par ses propres poésies. » 
Conservée pendant long-tems comme un trésor sacré par la 
famille d'Abou'lwefa, lorsque des malheurs eurent ruiné 
celte famille, le Hamasa fut acquis par un homme nommé 
Ahou'lawadstb. Celui-ci l'apporta à Ispaban, où il fixa 
bientôt l'attention de tous les gens de lettres à un tel point 
que les autres livres de ce genre restèrent tout à fait négligés» 
» Ces poésies ont été expliquées par plusieurs sa vans. 
Tébrizi , né l'an 4^i , mort l'an 5o2 de l'hégire , disciple du 
célèbre Abou'lola et connu par beaucoup de commentaires 
sur les poètes les plus célèbres , a composé trois commen- 
taires pour l'explication du Hamasa, comme il est dit dans 
la préface de notre commentaire , et dans la vie de Tébrizi 
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par Jbn-Khilkan. Notre commentaire parafant avoir été 
composé le dernier de ces trois, ne peut manquer cVctie , 
par cette raison même, le plus complet. L'auteur ayant 
expliqué chaque vers séparément , n'a rien omis de ce qui 
lui a semblé nécessaire à l'intelligence parfaite de ses au- 
teurs , et quoiqu'il ait donné le plus de détail à l'explication 
grammaticale , il nous semble qu'en même Unis il n'a rien 
négligé pour conduire à l'intelligence parfaite des choses. 

»Cet ouvrage étant d'une telle importance, il paraît près- ' 
qu'inconcevable qu'aucune édition complète n'ait été publiée 
jusqu'à nos jxmrs. Plusieurs savans en ont déjà donné des 
fragmens. Alb. Schultens, en a publié une partie assez im- 
portante pour donner une idée de toute la collection. 
M. le baron Silv. de Sacy avait conçu l'idée d'en publier 
une édition ( v. la préf. du Hariri , p. m ) ; mais les moyens 
qui se trouvaient à sa disposition étant insuffi sans, et plu- 
sieurs des plus célèbres orientalistes de l'Europe ayant 
témoigné le désir de voir paraître l'édition de Hariri , il 
abandonna ce projet. L'auteur de cette annonce charmé des 
beautés de ces poésies et flatté de l'espérance d'être utile aux 
sciences* , avait depuis long-tems formé le même dessein ; 
mais les grandes difficultés qui s'y opposaient, l'avaient 
empêché jusqu'à présent de réaliser cette idée. Il pense que 
l'état actuel des choses est plus favorable à de telles entre- 
prises. Grâces au zèle éclairé de plusieurs savans, tant 
d'Allemagne que d'autres pays de l'Europe , les lettres 
orientales ont obtenu une plus grande attention, on les 
cultive avec plus d'ardeur et leur essor est plus grand que 
jamais. A Paris, il s'est formé une société d'hommes célè- 
bres dont le but est de propager les études de l'Orient, et à 
Londres, une étoile non moins brillante commence à luire 
sur l'horizon des sciences. L'université de Bonn possède , 
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par la munificence du gouvernement, des types arabes ; ce 
doit être pour nous un motif d'employer tous nos soins à une 
édition aussi correcte que belle de cet ouvrage, et de mon- 
trer futilité de ce don par L'usage que nous'en faisons. Voilà 
les raisons qui nous ont décidés a faire paraître cette annonce 
et à solliciter des amateurs une souscription pour cet ou- 
vrage ; nous nous flattons que , non-seulement les orien- 
talistes, mais encore d'autres personnes qui aiment et pro- 
tègent les lettres, ne tarderont point à faire quelque sacrifice 
pour seconder une entreprise aussi utile aux sciences. 

Le texte arabe de ces poésies, avec les points voyelles, 
suivi du commentaire de Tébrizi, sera donné en entier» 
Nous nous étions d'abord proposés de donner un commen- 
taire abrégé, en omettant tout ce qui se trouverait ailleurs; 
mais plus nqus avons étudié le commentaire de Tébrizi , 
plus l'exécution de ce plan nous a semblé injuste, tant 
envers Fauteur qu'envers les savans ; car c'est dans le com- 
mentaire que se manifeste le mérite de l'auteur. La copie du 
texte arabe que nous possédons, est prise du manuscrit qui 
se trouve dans la bibliothèque de Leyde. Ce manuscrit est 
d'un très-grand prix, car il a été copié d'après l'original de 
Tébrizi lui-même, conféré ensuite du commencement jus- 
qu'à la fin avec .cet original et lu en présence de plusieurs 
savans. C'est à l'amitié et à la bienveillance de M. Haraaker, 
de Leyde, qin , par ses ouvrages importons , fait honneur à 
sa patrie, que nous devons l'usage de ce manuscrit. Si 
l'espoir que nous avons conçu de lintérêt général que doit 
inspirer cette entreprise n'est pas déçu , nous ferons suivre 
le texte arabe d'une traduction latine des poésies originales, 
précédée d'une introduction générale et accompagnée d'un 
commentaire dans lequel les choses nécessaires seront ex- 
pliquées. 
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Le texte arabe formera quatre-vingt-dix ou cent feuilles 
grand in-quarto. On le fera paraître en six parties séparées. 
lie prix de chaque livraison sera de deux écus et demi de 
Prusse. On paiera chaque livraison au furet à mesure qu'elles 
paraîtront , ou si les souscripteurs l'aiment mieux , ils pate- 
Tont le tout ensemble , en recevant la première partie. Les 
souscripteurs qui souhaiteraient posséder des exemplaires sur 
papier vélin sont priés de le déclarer d'avance. Le prix sera 
augmenté selon la différence du papier. L'impression sera 
commencée aussitôt que le nombre des souscripteurs sera 
suffisant pour couvrir les frais, et que notre dictionnaire 
arabe , qui nous occupe maintenant tout à fait , sera un peu 
plus avancé (i). 

Il serait presque superflu de vouloir donner un échantillon 
de l'ouvrage , après ce que nous venons de dire des pièces 
publiées par Schultens et par d'autres : cependant pour faire 
connaître la nature et l'esprit du commentaire, nous en don- 
nerons quelques extraits à la fin de cette annonce. Quant a 
la traduction française dont ils sont accompagnés , je dois 
réclamer l'indulgence des connaisseurs , car la langue 
française m'étant peu familière , je me sens hors d'état de 
rendre la force et l'élégance du texte arabe. 

u\> >Jl«9 .! ^y Yl LiJt *U.tj tfJlj ^S>)\ ^ 



(i) On souscrit à Paris, pour ces deux ouvrages, à la Librairie- 
Orientale deDondey-Dupr«,pèreet fils, Imp.-Lib., rue Saint-Louis, 
n° 4^» au Marais, et rue Richelieu , n° 67, vis-à-vis la Bibliothèque 
du Roi. 
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EXTRAIT DU PREMIER LIVRE. 

Poème de Waddac fils de Tsomail de la tribu de Mazen. 

"Voici comment l'auteur explique ce nom : a Albarki a dit 
que Fauteur se. comme Waddac , fils de Sînan , 61s de Tso- 
mail. Le nom Waddac est de la forme J.Uà , dérivée de • 

y^lSij et a m,^, Proprement dit c'est la forme d'un 
adjectif, car celte forme appartient aux adjectifs et il«*t 
rare qu'on la trouve dans les substantifs. Dans l'Àlcoran , 
cm lit par exemple *-iiœ et ,jv^ - Abou'lfathaU a dit : 
c'est Abou- AU </ui a. ajouté Faïadle hibou, et moi- fa ente 
j'ai trouvé \&> rriot, gui signifie la toux ou quelque vltase 
de semblable et aussi la chaux vive. Le mot y)x&> est le 
diminutif de j*ï Tsamil ou J+S . Tsanial ou ^U 
avec une aphérèse. On lit aussi J^ . Le mot ^jûU veut 
dire proprement, œw/Ve^ww/, comme on le voit par le 
vers suivant : a Tu vois après le combat sur leur nez de 
pétris tubercules semblables aux œufs de fourmi. » Le poète 
veut dire par le mot J*?>, fourmi. Ce mot est joint au 
précédent pour en, fixer le sens, quoique le mot c )jUne 
se dise que des œufs de fourmis, » 

Patience , 6 gens de la tribu de Schaïban ! épargnez un 
peu vos menaces, car vous rencontrerez. bientôt mes çhevauœ 
aSafawan. 

« Ces vers, appartiennent à cette espèce qui est appellée , 
dans la prosodie, la troisième du Jhawil, et la rime. finale 
est Motawatir. On lit aussi ^jlj^i ^ t*Vjy ce qui çst 
plus fréquent. Le mot JJjj est un diminutif formé de 
ï\j »l , qui est le nom d'action du verbe ^jn>.» en sorte 
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qu'une partie de la forme est retranchée. On l'a mis au qua- 
trième c.as à cause d'un verbe sous-entendu. Dans les noms 
propres, il est très-fréquent de trouver de ces diminutifs 
avec le retranchement» Le mot ^,jj , considéré comme 
nom, s'emploie aussi pour l'impératif tj^j' et alors on le 

forme de même que les autres noms substitués à des verbes. 
C'est de cette manière qu'est exprimé le proverbe suivant 
v^asO fc*£Jl >^5jjjj L'expression ^^^j (J°*? est au 
quatrième cas à cause d'un verbe sous-entendu , comme 
il est indiqué par le mot -V.Jj ? puisqu'il est nécessaire 
qu'on s'abstienne de menaces , lorsqu'on fait voir delà dou- 
ceur. Après avoir dit ^Vr* yS^t V. ^JJ^ c ' cst comme 
s'il disait J~&y ! < jo» Jù , mais tout ceci n'est dit que 
par ironie. L'expression j*$i est le futur apocope, parce 
qu'il fait suite à un impératif , qui est indiqué par le mot 
Ju %* L'auteur l'a mis après l'impératif, parce que l'im- 
pératif coudent le sens d'une rétribution et d'une condition. 
Le mot \j& ne veut pas dire le lendemain, il sert plutôt 
à indiquer la proximité de la chose , comme s'il avait dit': 
vous trouverez bientôt mes chevaux à Safawan. Safawan 
sont des eaux à la distance de quelques milles de Bassora. 
La tribu de Schaïban , prétendant que ces eaux lui appar- 
tenaient et voulant en chasser la tribu de Mazeu et ceux de 
la tribu de Tamim qui s'était déclarée pour elle , tacha 
d'inspirer de la peur à la tribu de Tamim. » 

Vous y rencontrerez des chevaux d'une race noble , qui 
'ne se détournent pas du champ de bataille, lorsqu'ils se 
trouvent dans un lieu étroit ou l'un est proche de l'autre. 

« Le mot jî-w' doit être regardé comme étant lié avec 
le même mot du vers précédent. Le poète fait voir par là, 
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qu'il veut qu'on prenne le mot j?§* dans le sens de cava- 
liers, en les décrivant comme n'ayant pas peur du champ 
de bataille et y étant habitués. Puis il commence par le mot 
jSJw' à faire mention de leurs maîtres. Quant k l'origine 
du mot Wj qui peut être écrit avec et sans point diacri- 
tique sur la lettre p , il signifie le tumulte et le grand 
bruit d'où la guerre a pris son nom. Un poète de la tribu de 
Hodsail a dit : « Le bourdonnement des mouches autour de 
ses bords est semblable au fracas des chameaux de Omaim, 

gui font du bruit. » Le mot tpj^ signifie la même chose 
que iPj** et le mot i»Ua> est synonyme de A&jll*. Le 
poète fait la description des eaux. Le mot ^ signifie : 
se détourner de quelque chose , et le mot i$y* marque un 
lieu étroit. Il vient de /Si ! qui signifie être serré dans la 
bataille j et il est de la forme J*à*. » 

Ils sont montés par de célèbres guerriers cuirassés > de la 
tribu de Mazen; ce sont des lions au combat là ou Von fait 
la guerre. 

Vous les rencontrerez et vous éprouverez quel est leur 
courage dans tout ce que la main du destin souvent injuste 
leur offre. 

«Le poète veut dire : vous y verrez la conduite de ces 
guerriers , laquelle vous prouvera leur courage brillant. Les 
mots vJUx^ ^ J» signifient la même chose que 3jU^v ^i& 
e\. la phrase est comme une description de la situation mise 
.au quatrième cas, parce qu'elle est régie par j^*>. Quant 
à Impression ^jU*fcsy| Jj elle doit signifier t^otjsrl. Quoi- 
que le destin n'ait pas de main , le poète lui en attribue par 
une métaphore , car le plus souvent l'injustice est exécutée 
avec la main. » 
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Et dans la bataille ces guerriers intrépides se rapprochent 
avec leurs pieds de chaque épée tranchante du Yenien. 

Le mot /vOl&* est le pluriel de >i^ju et signifie l'homme 
intrépide dans la bataille. Le mot ? j\ marque ici la 
guerre. Proprement dit il signifie la terreur, car c'est de 
la terreur que la guerre inspire, qu'elle a reçu son nom. 
Le vers suivant de Caab veut dire presque la même chose : 
« Nous nous rapprochons des glaives, lorsqu'ils sont trop 
courts, avec nos pas» » Quant à l'expression ij$\ J^ 
lyjjS&j) le poète veut dire ^^Xa^ '.Dans son origine, le mot 
JlL signifie couper; l'on appelle aussi l'extrémité de 
chaque chose jÀL> parce que cette extrémité semble être 
séparée du reste. » 

Quand on implore leur secours, ils ne demandent pas à 
ceux qui les appellent pour quelle guerre et en quel lieu? 

« Le mot ^WvJlw) signifie demander du secour s. Le poète 
dit : ceux-ci poussés à la guerre par un penchant invincible, 
ne cherchent pas de prétexte pour retarder le secours qu'on 
leur demande. Un autre poète a dit dans le même sens : 
<t Nous autres , lorsqu'un homme , auquel on a inspiré de la 
crainte , a recours à nous , nous montons tout de suite à 

cheval pour le secourir. Le mot w^-jUiest le pluriel de 
v^jftjJ? qui signifie l'os de la cuisse, et le mot * y*> 

marque tant celui qui demande, que celui qui prête le se- 
cours. Le sens du vers est donc : Quand un homme vient 
invoquer leur secours, leur manière de .secourir consiste a. 
monter achevai sans retards. » 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Observations sur la nouvelle carte de ÏAsie publiée 
en 1822, par M. Arrowsmith. 



(Suite.) 

Je ne fais pas un reproche à M. À. de ce qu'il a 
très-mal indiqué la direction des chaînes des mon- 
tagnes de la Petite-Boukharie , du pays des Kalmuks et 
de celui des Dzoûngar; les matériaux qu'il avait à sa 
disposition ne pouvaient l'instruire convenablement 
sur ce point $ cependant il aurait, au moins , dû placer 
dans ces contrées les noms qu'il trouvait dans les cartes 
rosses. Il trace les hautes montagnes de Tarbagataï, 
situées entre les lacs Dzdisang et YAlàk tougoulnoor, 
mais il oublie de leur donner un nom. Les monts à 
l'ouest de ce dernier lac sont nommés dans les cartes 
russes snejnyie ou neigeuses; Arrowsmith prend cet 
adjectif pour leur nom propre. 

La grande rivière Ili y très -connue en Europe 

comme traversant le pays où les Chinois exilent les 

~ malfaiteurs, est, par une singulière méprise *. appelée 

Oulia sur la carte d' Arrowsmith 5 cependant l'original 

russe qu'il copiait l'écrit très-bien Hau ( Hce ou 

llia ). Sur les bords d'un affluent de celle même ri- 
TomeVlIL 5 
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vière, on lit dans l'original russe les mots /^peBHee 
KaMCHHOe JKHAnqe c'est-à-dire , ancienne Iwbitation 
en pierres y M. A. en fait un bourg qui porte le nom 
de Drevnee Kamennoijilistchi. Il appelle une ville de 
la Dzoûngarie Manas ou Dorboldzin, tandis qne 
Dorboldzin est un petit fort situé à trois degrés de 
longitude plus à Test que Manas, 

M. A. aurait pu trouver, dans tous les dictionnaires 
géographiques, que la steppe deBaraba ou des Bara* 
bintses est renfermée entre Ylrtyche, Y0b 9 Y0m et 
Wassiougan et les 56° et 5g de latitude N. 5 en effet, 
il y place sur la carte le nom de Barabintzi; mais il 
le reproduit dans celui du désert de Barabintsi plus 
au sud, et le donne au pays situé entre les 5i°et les 
5 3° la t. N. à la droite de l'Irtyche. Jamais cette der- 
nière contrée n'a porté ce nom, et ses liabitans ne sont 
pas des Barabintses. 

La ville de Kolyvan (sur l'Ob) , QUI N'A JAMAIS 
EXISTE t est figurée sur la carte anglaise comme un 
lieu considérable j son nom y est gravé en lettres capi- 
tales. On sait que Kolyvan était une des villes proje- 
tées sous le règne de Catherine II, et qu'elle devait 
remplacer Berdskoi ostrog , mais qu'elle ne fut ja- 
mais bâtie. Le seul endroit qui porte le nom de 
Kolyvan,est l'usine située sur le petit lac dcKolyvan, 
à trois degrés plus au sud que la ville imaginaire, 
placée sur la carte de l'hydrographe anglais. Les 
Tcléoutes ou Tclengouts de la Sibérie habitent à 
présent les bords du Tom supérieur , à une petite 
distance au-dessous de Kouznetsk ; M. A. les place 
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centre cette ville et celle de Kolyvan, ignorant qu'ils 
«nt quitté ce pays depuis plus de cent ans. 

IfOb sort sous le nom de Bia de YAltin noor : ce 
lac ne reçoit que quelques rivières peu considérables. 
3d. A. joint une de ces dernières par une ligne ponc- 
tuée avec le Dtabhhan, qui coule au sud de la chaîne 
du petit Altai, dans l'ancien pays des Dzoûngar. Ceci 
-est entièrement contraire à la vérité ; le Dzabhhan se 
jette dans le grand lac d'Ike aral noor, qui manque 
dans la carte d'Arrowsmith, et qui n'a pas d'écoule- 
ment. 

Comme plusieurs de ses prédécesseurs , M. Ar- 
rowsmith a répété l'énorme erreur relative à la rivière 
de Tes et au grand lac d'Oubsa, car il représente le 
premier comme coulant de l'ouest à l'est et se jetant 
dans rOubsa , tandis que c'est justement le contraire. 
Le Tes a sa source dans l'endroit où nos cartes placent 
le lac ; il coule quatre degrés et demi à l'ouest et se 
jette dans l'Onbsa. Lçs cartes de d'Anville auraient pu 
préserver M. A. de ce^te méprise grave (i). ^ 

En reculant si fortement à l'ouest la Petite*Boukha- 
jrie et le pays des Dzoûngar ( comme nous l'avons vu 
plus haut) , M. Arrowsmith a gagné, dans l'Asie 
centrale, un vide qu'il n'a su remplir qu'en allongeant 
de trois degrés de longitude le cours du Seiengga et de' 
«es affiuens. C'est prendre un peu trop de liberté, 
•quand il s'agit de pays qui sont suffisamment connus , 



(i) De même que Fischer, dans son Histoire de la Sibérie, Vol. 
U , pag. *i5 , note 83. 
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et qui étaient même très-bien figurés dans les cartes 
des jésuites publiées pard'Anville. Du reste, le géo- 
graphe anglais n'a pas été embarrassé pour couvrir les 
vastes régions qu'il venait de créer' j il y a mis des 
noms de peuples qui n'existent plus, ou qui n'y ont 
jamais Habité. C'est ainsi qu'il place les Sajanians 
dans le territoire chinois, au sud du Kern ouleniseï 
supérieur et des monts Khangaï, tandis <\ue t lesSdûms 
habitent en Sibérie , au nord de la chaîne à laquelle 
ils ont donné leur nom. Les Naïman , peuple turc 
de la même race que tes Kirghiz, qui, actuellement, 
est mêlé avec ce dernier et habite les steppes entre 
l'Irtyche et la mer Caspienne , est transporté par 
M. Arrowsmith dans le pays des Khalkha , et campé 
sur les rives du Selengga et du Tamir. Il place la na- 
tion iïAltisari sur le Kantighir, affluent de gauche du 
Ienîseï supérieur, et dans le territoire chiuois ; mais 
c'était le nom d'une tribu kirghize, qui, dans la pre- 
mière moitié dû XVII* siècle, habitait beaucoup phi s 
au nord sur les bords de l'Abakan et de l'Iyous blanc. 
Comme tous les autres Kirghiz, cette tribu quitta la 
Sibérie il y a plus de cent ans ; elle s'est jointe à la 
grande horde qui occupe la partie de la steppe kirghize 
jusqu'au Syr daria supérieur. Les Allisari dans les 
monts d'Altaï sont donc un rêve de l'imagination de 
M. A. On peut en dire autant des peuplades qu'il 
appelle Mehritians et Karailans > qu'il place entre le 
Selengga et le Keroulun supérieur, où ils n'ont jamais 
habité. Ces deux nations n'existent plus, et paraissent 
s'être fondues avec d'autres tribus mongoles et turques. 
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~ La- science historique de M. Arrowsmith se déploie 
dans toute sa force, quand, il met la première demeure 
des Kirghiz dans le pays dHOrdos , au nord de la pro- 
vince cbinoise.de Chen si, où cette nation n'a jamais 
habité. Il nous montre leur seconde demeure sur le 
Jeniseï supérieur, tandis que c'est là que se trouvait 
véritablement la première. M. A. a tiré toutes ces 
découvertes de l'Histoire de la Sibérie de Fischer : 
c'est un bon livre; mais son auteur l'a gâté par une 
foule de conjectures hasardées* 

Nous apprenons aus$i par la carte du géographe 
anglais, que la première patrie des Ouirat ou Kalmuks 
était au nord du pays d'Ôrdos, de la province chinoise 
de Ghen si et d'une partie de celle, de Pe tchyliysans 
que nous puissions deviner où il a trouvé consigné 
cette notion, dépourvue de fondement. 

D'Anville avait, tracé sur ses cartes une ligne ponc- 
tuée qui commence à la sinuosité la plus septentrionale 
du Houang ho-, au nord du pays d'Ordos , et se dirige 
au nord-est jusqu'à là chaîne élevée des fnonts Khing- 
khan. II l'appelle Carou pu limites entre les Mongols 
et les Kalhas. M. Arrowsmith a marqué la même 
frontière sur sa carte 3 mais il l'appelle 'limites entre 
les Mongols et les Chinois. Ceci est une absurdité par- 
faite, car ïes Mongols sont aussi bien soumis à la 
Chiné que lesKhàlkha , «t les habitations des Chinois 
proprement dits ne dépassent pas la grande muraille. 

• Pour la moitié orientale dé la Sibérie % , M. A pa- 
rait avoir eu des cartes russes avet la transcriptibh 
française'; on le voit parles où qui remplacent les* V 
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russes , et par les ch qu'on y trouve pour le m. 
toatériaux étaient utiles , mais il -les a très-mal em- 
ployés. Par exemple , on lisait dans l'original le long 
de l'Ouda supérieur , les mots : Ptxa no Kaparacu , 
Comem» y Hamnrb Y^a, c'est-à-dire, rivière 
( nommée ) en ( langue ) karagasse Sochem , par les 
nôtres Ouda. M. A. fait de toute cette phrase un seul 
nom qu'il applique à la rivière , savoir : PokaragaskL 
Sochem O nach louda R. Dans l'original en ques- 
tion, il y avait écrit sur une rivière qui va au Ieniseï 
PtKa Ka3iipi> y h amiral H6ojio, rivière Kazir, 
chez les nôtres Ibolo ; le géographe anglais prend ces 
mots pour le nom de là rivière et l'appelle Kazier O 
nach Tbàlo Jt. D'une autre phrase, placée sur un af- 
fluent du fcazir , il n'a transcrit qtie le commence- 
ment : PtKa Ka3bipT> KOmopan , ce qui. signifie ï 

Rivière Kazier qui , il en fait le nom Kazier 

kotoroïa R. 

Dans la Mongolie septentrionale, on cherche en 
vain YOurga, capitale du pays des Khalkha , située 
sur le Toola supérieur ; c'est la résidence du wang 
ou vice-roi, parent de l'empereur delà Chine, et 
Chargé des affaires de la frontière chinoise et russe. 
Cette omission est à-p en-près de la même force, 
que si l'on oubliait de mettre Dublin sur une carte 
des trois royaumes.. 

La grande rivière Kerouhin, qui se jette dans 1* lac 
Dcdai noor , a , dans la carte anglaise , la légende 
R. Amoor or Sagalin or Kerlon ; elle n'a pourtant 
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jamais porté les deux premiers noms. U Amour ou le 
Sàkhalian oula (fleuve noir) est formé par la réunion 
deYArgoun, sortant du lac Daldi noor, et de YOnon 
ou Chilka, qui se joignent à trois ou quatre degrés de 
latitude plus au nord que le lieu où coule le Keroulun* 

Le pays d'Ordos (sur nos cartes Qrtos), situé au 
nord de la province chinoise de Chen si, est borné au 
septentrion par le Houang ho, qui y fait un grand 
coude. Sur la carte de M. À. , on lit sur cette 
rivière : Wang hai or Hoang ho or JTellow Jt. y mais _ 
Whang hai signifie mer jaune * et c'est la mer dans 
laquelle le Houang ho se jette. Peut-on pousser 
l'ignorance plus loin que de donner à xmjleuve le nom 
d'une mer. 
. Mais M; À. va plus loin, il donne au pays dçs 
Mandchou*, au nord de la Corée, le nom chinois 
d'une racine. Tout le monde connaît la célèbre racine, 
Jinseng; qu'on jette un regard sur la seconde feuille 
de l'Asie de l'hydrographe anglais , et on y lira en 
grandes capitales JINSENG , entre les 4o et 45 degrés 
de latitude. C'est comme si l'on voulait nommer l'An- 
gleterre HOUBLON, parce qu'on y cultive beaucoup 
cette plante utile. 

Sur les cartes mandchou-chinoises , dressées par 
les Jésuites en Chine , on lit souvent dans les pays des 

Mandchous les mots l ^flA S ^0^^ Djoulghé 

khoton, c'est-à-dire, ancienne ville ou plutôt ruines 
d'une ville. M. A. fait de toutes ces ruines des yiïlks. 
considérables, à côté desquelles il met Tchoulguc , 
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cri lettres romaines, comme si c'était leur nom» M. À» 
est, en général, très-fort pour placer des villes là où 
il n'y en a pas. S. M. l'empereur de Russie lui doit 1* 
création de plus de deux cents villes et bourgs dans ae$ 
états asiatiques $ mais l'hydrographe de Londres montre 
presqu'aulant de bienveillance pour la Chine que pour 
les Russes. 

• * 

, Mais quittons pour le moment le continent de l'Asie 
et jettons un coup-d œil sur la chaine des îles situées 
entre le Japon et le Kamtchatka. C'est ici que se pré** 
sente une ample moisson de bévues. 

Le vaisseau la Boussole, faisant partie de l'expédi- 
tion de Lapeyrouse, passa par le détroit qui se trouve 
entre les îles Kouriles d'Ouroup et Marïkan , et lui 
donna le nom du Détroit de la Boussole, qui se trouve 
rendu sur les caries russes par IïpojiHiyb ByccOAa. 
,M. Arrowsmith, ignorant vraisemblablement ce que 
c'était qu'une boussole ( en anglais compas ) , a pria 
le génitif russe boussolœ pour le nom de quelque navi- 
gateur, et appelle ce détroit Strait of Bussola , c'est- 
à-dire, Détroit de Boussola. 

Le passage entre les îles de Kounachir et de I trop ou > 
appelé par les anciens navigateurs hollandais Staaten 
Eyland, (et non pas Straten Island, comme l'écrit 
M. A. ) , porte le nom du Canal du Pic, d'après le 
Pic de Saint- Antoine , qui se trouve sur la pointe 
septentrionale de la première. M. Arrowsmith l'ap- 
pelle Canal ofPiko, le croyant découvert par Mon- 
sieur Pïko. 

La patience s'appelle en russe TepnfcHÏC ( TV/v. 
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pente ) , il élait donc naturel que les géographes 
russes appelassent le Cap Patience et Ta Baie Patience, 
Mbicb mepntmfl et Ty6a mepntme. M. A. , 

qui ne sait pas lire le russe , a pris la lettre n (p) 
pour une n , et nomme ces deux objets Cap Patience 
or Ternenia et Bay of Patience or Ternenia Bay. 

Sur les côtes de la grande île de TchoJta, on Ht 
Cap Ratmanoba pour Cap de Ratmanov ; Cap Bellin- 
gegauzena pour Cap de Bellingshausen ; Cap Love- 
norna pour Cap Lœvenhom y Lavgle Bay pour 
Baie de Langle ; Pic mongoz pour Pic Mongez. Sur 
celles de l'île de leso ou Matmai, on trouve Guff of 
Stroganova pour Golfe 'de Strogonov ; Cap Pallassa 
pour Cap de Pallas ; Suchtlena Bay pour Baie de 
Suchtelen, etc., etc., etc. La plupart de ces fautes 
viennent de ce que celui qui copiait et traduisait les 
cartes rihses ne connaissait pas la formation des génitifs 
de cette langue. 

Je ne veux pas abuser plus long-tems de la patience 
de mes lecteurs, et je m'arrête après la révision des 
deux premières feuilles de celte détestable carte d'Asie, 
en laissant à d'autres le soin de faire connaître les fautes 
qui se trouvent sur les deux qui restent , et qui con- 
tiennent les contrées méridionales de cette partie du 
monde. Je dois pourtant observer que l'hydrographe 
anglais a osé changer, sans avoir pour cela une ombre 
de raison, le cours de plusieurs grandes rivières du 
Tubet orienta], et dans des pays pour lesquels il ne 
pouvait avoir d'autres matériaux que les cartes des 
jésuites. Sou ignorance est telle qu'il divise encore la 
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Chine en quinze provinces, tandis que ce pays est. 
partagé, depuis quatre-vingts à cent ans, en dix-huit + 
dont il aurait même pu trouver les limites sur une 
carte de la Chine, publiée à Weimar en i8o4« 

J. Klaproth. 



Recherches sur la religion de Fo , professée par tes 
bonzes Ho-chang de la Chine , par DeshautE- 

RAYES(l). 

( Suite. ) 

Passons , à-présent, à la quatrième voie de la trans- 
migration, qui conduit à la classe des bétes. Parmi 
les hommes, il s'en trouve qui ne peuvent pas être 
comparés à des bétes brutes, et il se trouve des bêtes 
qui valent mieux que certains hommes. Ceux 
d'entre les hommes qui ne cessent de commettre des 
crimes, vont, après la mort, aux enfers 5 de là, après 
y avoir subi les peines dues à leurs crimes, ils de- 
viennent démons faméliques. Ensuite , après avoir 
accompli, en cet état, les peines qu'ils ont méritées, 
ils passent dans des corps de bêtes 5 mais si, après 
avoir accompli les peines attachées à cet état, ils peu- 
vent redevenir hommes, ils doivent s'appliquer à faire 
le bien, à éviter le mal, et à observer saintement la 



(1) Voyet ci -devant, tom. VII, pages i5o, 228 et3u, et 
tome VIII , pag. 4°- 



religion dé JFo 9 puisqu'ils né peuvent que, parce 
moyen , rester dans la condition des hommes, ou par- 
venir à la félicité des deux , et s'épargner ainsi beau- 
coup de peines et de misères. 

Suivons cet ordre de transmigration, tout renversé 
qu'il est, afin de voir pour quels crimes les méchans 
sont condamnés à passer dans le corps de certains ani~ 
maux. 

i° Les hommes qui, dans cette vie, ont été adon<- 
nés à l'avarice, après en avoir été punis aux enfers, 
passent, par transformation, dans les premières choses 
qu'ils rencontrent, comme plantes ou herbes et simples 
dont ils se forment un corps $ ils sont appelés démons 
monstrueux» Après que , pair le déguisement de ces 
substances , leur peine a pris fin* ils renaissent dans 
ce monde sous la forme de cruels et méchans oiseau^ : 
cette peine étant ainsi achevée, ils passent en des corps 
humains, et deviennent des hommes mauvais et dé- 
raisonnables. . 

a° S'ils ont vécu dans l'impudicité , ils se font un 
40irp$ des premiers vents qu'ils rencontrent , et sont 
appelés démons de la sécheresse; cette peine venant 
à cesser par la cessation de ce vent , ils renaissent en 
ce inonde sous la forme d'oiseaux de mauvais augure, 
et cette peine encore finie, ils retournent en des corps 
humains, et deviennent des hommes monstrueux. 

3° S'ils ont passé la vie dans le doute, ils entrent 
dans les premiers animaux qu'ils rencontrent, et sont 
appelés dations larves on lutins; cette peine finit par 
la mort de ces animaux 3 ik renaissent en ce monde 
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sous la forme de renards , et cette peine étant aussi 
achevée , ils rentrent en des corps humains et sont an 
rang des hommes vils. 

4° S'ils se sont livrés à la haine, ils entrent dans les 
premiers insectes qu'ils rencontrent, et sont appelés 
démons empoisonneurs. Le tems de cette peine étant 
expiré par la mort de oes insectes , ils renaissent en 
ce monde sous la forme d'insectes venimeux ; et cette 
peine finie, ils reprennent un corps humain, et sont 
des hommes cruels. 

5° S'ils se sont occupés agréablement du souvenir 
de leurs péchés, ils passent dans les premiers- spectres 
qu'ils rencontrent, et sont appelés démons malfaisans. 
Cette peine finit par l'évanouissement des spectres. 
Ils renaissent encore au monde sous la forme de vers 
de terre, et cette peine encore finie , ils repassent en 
des corps humains et deviennent des hommes de 
néant. 

6° S'ils ont été adonnés à l'orgueil^ ils se forment 
un corps de l'air ou des vapeurs qu'ils rencontrent, 
et sont appelés démons faméliques . Cette peine ache- 
vée par la dissipation de ces vapeurs , ils renaissent 
ei\ ce monde sous le forme du bétail de boucherie : 
cetle peine finie, ils rentrent en des corps humains* 
et sont des hommes imbéciles! 

7° S'ils se sont fait une habitude de la fraude, ils 
se forment un corps des ténèbres qu'ils rencontrent, 
"et sont appelés démons incubes. Cette peine finît par 
la dissipation de ces ténèbres; ils renaissent en ce 
monde sous la forme d'animaux utiles pour le vête- 
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ment comme les vers à soie. Et cette peine étant aussi 
achevée , ils repassent en ,des cprps humains et sont 
au rang des hommes qui gagnent leur vie par le tra- 
vail. 

8° S'ils ont passé la vie à satisfaire leur curiosité , 
ils passent dans des corps de monstres nés parmi les 
eaux et les pierres, et sont appelés démons de murs; 
cette peine finie par l'extinction de ces monstres, ils 
renaissent dans ce monde sous la forme de ces oiseaux 
qui passent ou qui chantent en de certains tems fixes, 
comme les oies. les. coqs. Celte peine finie , ils re- 
prennent des corps humains et deviennent des hom- 
mes cultivés et polis. 

9° Sils ont donné dans l'ambition ou la gloire de 
dominer , ils se forment un corps des choses claires 
ou brillantes qu'ils rencontrent, et sont appelés dé- 
mons familiers ou domestiques ,• celle peine unie par 
l'extinction de ces choses claires , ils renaissent en ce 
monde sous la forme d'oiseaux de h on augure. Cette 
peine étant aussi finie, ils rentrent dans des corps hu- 
mains et sont des hommes subtils et pénétrans. 

io° S'ils ont toute la vie cfonné lieu aux factions, 
ils entrent dans les premiers corps humains qu'ils 
rencontrent , et sont appelés démons messagers ou 
courriers , et cette peine finie par leur mort, ils re- 
passent encore dans la voie humaine et deviennent 
.des hommes d'un grand jugement. 
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CHAPITRE V. 

De la cinquième classe de la transmigration , concernant 

les Démons famélique*. 

V0TON9, à-présent, la cinquième classe de la traus- 
migration , qui est celle des démons faméliques. 

La cupidité, l'envie, la fraude et les autres crimes 
de cette espèce , sont la source des œuvres dépravées 
qui conduisent les médians dans la voie des démons 
faméliques. Ceux-ci, s'imaginent faussement trouver 
la félicité dans la recherche des cupidités , s'y livrent 
entièrement ; ils ne sorit point fidèles à rendre les dé- 
pôts qu'on leur a confiés ; ils n'observent point les 
préceptes de la religion , ne font aucune aumône aux 
pauvres, et surtout aux brames, contre qui même ils 
.s'indignent, et ne se font aucune provision de méri- 
tes. C'est ainsi qu'ils se précipitent dans la voie des 
démons faméliques. Le séjour de ces démons est dans 
un monde gouverné par le roi Yen ma , situé fort bas. 
au-dessous de la terre : mais quoique ce soit là le lieu 
propre de leur demeure, ils passent pourtant ailleurs 
et vont habiter d'autres lieux. Ainsi, les uns demeu- 
rent parmi les hommes, et apparaissent, de nuit, a 
ceux qui voyagent , d'autres dans la mer, d'autres 
dans des îles. Ces démons sont divisés en plusieurs 
branches; ils sont tous différens et si goulus, que 
quelques-uns d'entr'eux se remplissent des choses que 
l'estomac a re jetées, et d'autres de tout ce qu'il y a 
de plus sale et de plus dégoûtant. Ils vivent cinq cents 
ans dont chaque jour est égal à dix de nos années. 
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Parmi ces démons il s'en trouve qui respectent la 
vertu , et d'autres qui ne la respectent pas ; les pre- 
miers y pour récompense , habitent dans les arbres à 
fleurs ou à fruits, dans les forêts, dans les montagnes, 
dans l'air , enfin dans les endroits purs où ils vivent 
assez heureusement ; les autres errent dans les cloa- 
ques , les fumiers, les égoûts, les privés et tous les 
lieux immondes. 

Les démons faméliques peuvent être délivrés de 
leur misère pour renaître dans les cieux, par les se- 
cours et les prières des personnes dévotes et religieuses 
qui doivent, pour cela, observer ce qui suit : 

On verse de l'eau nette dans un pot net , et l'on y 
jette du pain ou du riz cuit , ou d'autres mets de cette 
sorte ; on pose la main droite sur ce pot , et Ton récite 
sept fois une certaine oraison de Fo. Ensuite, on pro- 
nonce pieusement quatre titres ou attributs de JFp. 
Par la vertu du premier, les démons perdent les mau- 
vaises habitudes qu'ils avaient contractées ; par la 
vertu du deuxième, leurs vices honteux s'effacent et 
leur félicité commence; par la vertu du troisième, 
leur gosier se dilate de façon à pouvoir manger et se 
rassasier des mets du pot qui leur est offert; et par la 
vertu du quatrième, ils se dépouillent de toute peur 
et de toute crainte, et sont délivrés de la voie des dé- 
mons faméliques. Après l'invocation de ces quatre 
attributs de Fo , on fait craquer les doigts sept fois , 
et, retirant la main du vase, on répand en un lieu 
pur l'eau et les mets ensemble , qui , par la vertu des 
cérémonies et des oraisons précédentes, foisonnent au 
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point île pouvoir rassasier tous les démons faméliques* 
Ces démons trouvant donc de quoi manger dans ces 
mets qu'on leur offre, et qu'on les prie de recevoir, 
s'en rassasient pleinement et se dépouillent ensuite de 
leurs corps ou figures de démons faméliques : ils vont 
renaître daus les cieux. Et à l'égard des personnes qui 
ont fait cette cérémonie si méritoire , il leur en re- 
vient beaucoup de biens et de satisfaction. 

CHAPITRE VI. 

Sixième classe de la transmigration; des Enfers. 

Nous avons parcouru, jusqu'à- présent , les cinq 
classes ou voies de la transmigration , qui se trouvent 
dans le monde des cupidités, composé de six cieux et 
des quatre terres. Il reste à voir celle des enfers qui en 
est séparée : c'est la sixième et la dernière de toutes. 

Au-idelà et autour des quatre terres qui environ- 
nent le mont Sioumi, il y a une montagne appelée la 
Petite Clôture de fer, laquelle est entourée d'une 
autre montagne appelée la Grande Clôture de fer* 
Dans l'espace renfermé entre ces deux montagnes, 
régnent d'épaisses ténèbres, et c'est là que se trouvent» 
les uns sur les autres, huit grands enfers, entourée 
chacun de seize petits enfers de leur dépendance. 

Chaque grand enfer a son nom particulier, pris 
du genre de tourmens que les damnés y souffrent. Les 
seize petits qui leur sont attachés, ont aussi leur nom 
particulier , et ces seize noms sont communs à chaque 
bande de seize, de sorte qu'il n'y a que seize noms 
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pour tous les seize petits enfers. Selon ce compte, il y a 
cent trente-six enfers, savoir : huit grands et cen* 
vingt-huit petits, qui sont tous destinés à punir les 
crimes les plus énormes, comme sont ceux de tuer son 
père ou sa mère; de faire mourir les saints ; de mal- 
traiter les Fo quand ils sont au monde ; d'exciter des 
séditions et des discordes $ de violer les religieuses ; 
de ne se point repentir de ses péchés , et de s'aban- 
donner à l'impiété. 

Ceux qui souffrent dans l'un des grands enfers, 
après y avoir souffert les peines qui lui sont propres, 
passent dans le premier des petits enfers de sa dé* 
pendance ; de celui-là, après y avoir souffert les tour- 
mens qui lui sont particuliers, ils passent au deuxième 
et ainsi de suite jusqu'au seizième. Il en est de même 
de tous les autres grands enfers. 

L'on reste plus ou moins dans les huit principaux 
enfers, selon qu'ils sont situés plus ou moins bas. 
Ainsi, l'on reste moins dans le premier que dans lç 
deuxième, moins danscelui-ci que dans le troisième, 
et ainsi des autres. Un seul jour du premier de ces 
enfers est égal à tout le tems que Von vit au ciel des 
quatre rois célestes, qui est de neuf millions cent 
vingt-cinq ipille ans ; un seul jour du deuxième est 
égal à la durée du tems que Ton vit au ciel suivant, 
et ainsi des autres enfers comparés aux ci eux du 
moqde des cupidités. Mais pour ce qui est du hui- 
tième grand enfer, le dernier et le. plus bas de tous , 
nommé Opi ,- un seul de ses jours: est égal à six pério- 
des du monde, ce qui est un tçms près qu'infini. On 
Tome FUI. 6 
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aopffre, ânssi beaucoup plus dans cet enfer que dans 
les autres , et c'est de la peine du feu le pins violent , 
au lieu que, dans les autres, les peines sont mojndres 
et variées. 

Au-dessus ces enfeps , il y en a dix autres moins 
affreux qui ont chacun un nom différent, et dans les- 
quels les damnés restent et souffrent plus ou moins ; 
selon le rang que ces enfers ont entr'eux, c'est-à-dire 
moins dans le premier que dans le deuxième; moins 
dans le deuxième que dans le troisième , et ainsi de 
suite. Dans les cinq premier», le froid s'y fait sentir ; 
dans les cinq derniers le feu. L'on ne sort de ces en- 
fers qu'après que le tems de la peine est expiré. 

Chacun de ces dix enfers en a dix millions de petits 
qui en dépendent* de sorte que leur nombre est dé 
cent millions et dix* C'est dans tous ces enfers que 
passent ceux qui ont mal vécu 5 c'est là que l'on souf- 
fre pour les crimes que nous venons de dire : la <Jif* 
férence qu'il y a, est que ceux qui vont dans les dix 
enfers ont péché moins énormément et avec moins de 
•malice , et qu'ils y souffrent moins que ceux qui vont 
dans les huit grands enfers. ' 

Il y a encore d'autres enfers appelés Orphelins ûp. 
Solitaires, qui sont dispersés çà et là sur la terre, dans 
les lieux déserts, dans les montagnes, aux rivages de la 
mer et dans les temples dédiés aux génies tutélaires 
des villes et des campagnes. Le nombre de ces enfers 
est de quatre-vingt mille; on y est beaucoup moins 
tourmenté que idansc les autres, et même à chaque 
heure, cliaQue: jour, chaque année; les tourmens 
vont toujours en diminuant. 
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CHAPITRE VII. 

Comment et pour quels crimes on est puni dans les Enfers. 

Après avoir vu la disposition des enfers , il faut 
voir comment et pour quels crimes on y est puni. 

Tous les hommes sont sujets à contracter^ selon le 
genre de vie qu'ils mènent, certaines habitudes cri* 
minelles qui portent leurs six sens, c'est+à*dire selon 
eux l'entendement et les cinq sens naturels, à s'atta- 
cher vicieusement aux objets extérieurs et sensibles ; 
ce qui leur attire ensuite, aux enfers, six sortes de 
rétributions ou punitions convenables abx sens par. 
lesquels ils ont péché* Nous allons voir quelles sont 
les habitudes criminelles et comment elles sont punies; 
ensuite nous verrons quelles sont les six rétributions 
pour les actes criminels des six sens. 

Les habitudes criminelles des hommes sont de dix 
sortes , i° celle de l'impudicité Ou de l'incontinence 
pour laquelle on souffre, au* enfers le supplice du 
feu; a° celle de l'avarice , punie aux enfers par le sen- 
timent d'un grand froid, et d'un affreux grincement 
de dents; 3° celle du mépris d'autrut, pour laquelle 
les coupables sont précipités dans des fleuves de sang 
et de cendres ; if celle de la colère, pour laquelle on 
est percé de coups de toutes sortes d'armes; 5° Celle 
de la fraude, que l'on punit aux enfers par les ceps , 
les fers et autres supplices de ce genre; 6° celle de 
l'imposture et de la fourberie, punie aux enfers par les 
ordures dont on couvre la tête des imposteurs; j° celle 
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de la vengeance et de la rancune , pour laquelle les 
coupables sont garrotés, fouettés et percés de flèches; 
8° celle de l'hérésie et des erreurs de ce genre, punie 
aux enfers par la rétractation des erreurs et l'aveu de 
la vérité que les coupables sont obligés de faire* par- 
devant dès inquisiteurs sévères; 9 celle de Tin justice 
mère des calomnies , des faux témoignages et des dé- 
tractations, pour laquelle les coupables sont écrasés 
et broyés ; iô° l'habitude litigieuse, source des con- 
testations, de dissimulation, de fausseté, punie aux 
enfers par la manifestation claire qui y est faite comme 
en un miroir des mauvaises pratiques et chicanes dés 
coupables. Telles sont les punitions pour les dix habi- 
tudes criminelles des hommes : passons aux 'six rétri- 
butions pour le mauvais usage des sens. 

Nous avons déjà dit que les hommes ont en eux 
six sens ou facultés par lesquelles ils comprennent j 
connaissent et sentent, savoir : l'entendement et les 
cinq sens naturels. De ces six facultés , comme de six 
racines, proviennent six actes criminels, pour chacune 
desquels on reçoit aux enfers une rétribution on pu- 
nition qui leur est conforme. 

La première rétribution ou punition est pour l'acte 
criminel du sens de la vue, ou pour l'usage criminel 
de ce sens qui mène les méchans à l'un des huit grands 
enfers , où ils se trouvent avoir comme deux imagina- 
tions, l'une claire et distincte qui leur représente Vi- 
vement tous les tourmens de cet enfer, l'autre obscure 
et trouble, par laquelle ils n'aperçoivent rien, et tùiit 
leur parait solitaire et abandonné. C'est par là qu'ils 
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ressentent mille frayeurs différent es ^ pendant que te 
feu qui les brûle frappe et Liesse différemment leurs 
six sens , c'est-à-dire l'entendement et les cinq sens 
naturels. 

Là deuxième rétribution est pour le matrvâîs usage 
dû sens de l'ouïe, qui mène les coupables à l'un des 
huit grands enfers, où, leur imagination se trouve par- 
tagée en deux, l'une claire , par laquelle ils sont frap- 
pés vivement de tout Je bruit et le tumulte qui y 
règne 5 l'autre obscure et sourde, qui fait qu'ils n'en- 
tendent rien et qu'ils se figurent être solitaires ou 
seuls. Par-là Us- se trouvent saisifr.d*une frayeur ex-, 
tréme, pendant que le bruit effroyable qû*ils enten- 
dent trouble différemment leurs six sens naturels. ' 

%a troisième rétribution est pour l'usage criminel 
du sens de l'odorat, qui mène les sensuels à Pliri des 
huit grands enfers, où ils se trouvent une double 
imagination, Tune délicate et fine, qui fait que leur 
coeur se soulève par les malignes vapeurs qu'ils (res- 
pirent; l'autre bouchée , par laquelle ils ne sentent 
rien, ce qui les fait défaillir de tristesse et de peine , 
pendant qu'une puanteur 'horrible blesse différem- 
ment leurs six sens. 

La quatrième rétribution est pour Pusage criminel 
du sen? du goût , qui précipite les gourmands à l'un 
des huit grands enfers , où leur imagination se trouve 
divisée ea deux, l'une de respiration froiûVqui leur 
glace te corps jusqu'à s^entr'oùvrir de frtâcE| Tautre 
d'expiration brûlante qutehtraîne avec elle les chairs 
fondues comme Un feu ardent. Ainsi , les saveurs dé- 
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sagréables dont ils ont le sentiment blessent différem» 
ment leurs six sens* 

La cinquième rétribution est pour le sentiment du 
tact ou du toucher, dont l'acte criminel mène les vo- 
luptueux à l'un des huit grands enfers , où ils ont 
comme deux imaginations, l'une du tact tout entier, 
par lequel leurs corps sont broyés et froissés par le 
choc des montagnes qui viennent à leur rencontre ; 
l'autre du tact divisé et partagé, par lequel chajque 
partie de leur corps souffre séparément, comme si 
elles ne tenaient plus au même corps. C'est ainsi que, 
par le tact entier, leurs six sens naturels sont blessés 
différemment. 

La sixième et dernière rétribution est pour le mau- 
vais usage de l'entendement, qui mène les méchjfcs 
à l'un des grands enfers où ils se trouvent avoir deux 
imaginations ; l'une d'insensibilité par laquelle ils n'ar 
perçoivent et ne sentent rien 9 et l'autre de la senair 
bilité, par laquelle ils sentent vivement les tourmens 
qu'ils souffrent. C'est ainsi que l'intellectipn dépravée 
ou l'action déréglée de, l'entendement blesse diffé- 
remment leurs six sens, tellement qu'ils meurent et 
revivent dix mille fois par jour. , 

Au reste > selon la doctrine des bonzes, ce sont seu- 
lement les vices, et les erreurs des hommes qui ont 
produit ces enfers avec les dix supplices pour. les di* 
habitudes criminelles, et les six rétributions poUc lia 
mauvais usage des six sens. Si les hommes poussent 
leurs ctimes à l'excès, ils sqiU précipités dans le plud 
terrible des enfers, nommé, en indien, Opi> c'est* 



à»dire , inexorable , où ils sont tourmentés sans in- 
terruption et sans mesure pendant le teins incommen* 
surabLe des régénérations du inonde. S'ils ont péché 
par les six racines ou facultés des sens, et ensemble 
par la racine et par 1'obj.efc, c'est-à-dire par la vo- 
lonté et par l'acte, ils sont envoyés dans les huit grands 
enfers. Si, par pensée , par parole et par action, ilk 
ont commis des impuretés, des vols et des homicides, 
ils sont précipités dans quelqu'un des dix^uit enfers. 
S'ils n'ont été sujets qu'à l'un de ces trois crimes, 
comme aux vols ou aux meurtres , ils passant dans 
quelqu'un des trente-six enfers. S'ils nônt péché 
qu'une fois , et que d'une façon , ils vont dans l'un des 
cent huit enfers. 

Ainsi , quoiqu'ils aient péché diversement et iné- 
galement , ils vont pourtant tous à quelqu'un de ces 
enfers , qui , à la vérité , selon les sectateurs de la 
doctrine, intérieure , n'existent pas par - ^ux-mômes , 
mais seulement par les vaines, imaginations des hom- 
me* àqui le reproche d'une mauvaise conscience fait 
appréhendée des tourmens qu'ils savent bien qu'ils 
ipiritont ■., - in$js qui ne sont pourtant que fantasti- 
ques, Semblables en* cela, disent-ils, à des gens qui , 
en çJorinaDt, songent êtne aux enfers ^ ils s'y croient 
tqujrj&çntôsg: i}s< souffrent et crient •• xm accourt; on 
leuif ^toaôde ce qui les iWt ainsi hurler.* Nous étions 
api* eh£ec{, Képondent-tlsjion nous y tourmentait hor« 
riblement. -+-;Kè CMÏgàtvmeii , leur dit-on, vous 
n*êUfl pas; aux! enfers :<ie n'est 'qu'un songe. » Ils aper- 
çoivent alors que.leur etainte était vaine, et qtie leurs 
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touf mens n'étaient que des illusions : ils se remettent 
de leur trouble , se tranquillisent et se rendorment. 
Passons , à^présent , aux régénérations ou repro- 
ductions des mondes ; mais avant que d'entrer en ma- 
tière, il est bonde voir préliminairement quel est, sur 
ce sujet , l'opinion des trois sectes qui ont cours à la 
Chine. 

, ' ( La fin au prochain Nui MÙr à ? ) 



Histoire de la sixième Croisade et de la prise de 
Dcuriiette d? après les écrivains arabes , : < . 
Par M. Reinaud. 



(Suite.) 

Entrée des Croisés dans Damietle. 



. i 



An6i6 ( H19). Dès que les chrétiens eurent passé 
le Nil , ils se mirent à cerner Damiette de toutes parts, 
et s'entourèrent eux-mêmes de bons retranehjemens. 
Au rapport d'Ibn-Alathir , « la place se trouvait sans 
» garnison. Tant que le sultan s'était' tenu- avec 'eon : 
» armée dans le voisinage de ses murailles, elle n'avait 
» rien à craindre et une garnison lui était inutile; 
» ensuite ,r quand le fils de Maschtoub* jeU le-trOdMe 
» dans l'armée., la retraite du sultan fut si- subite* et 
» le désordre tel, que personne ne songera Damiette; 
» ainsi cette ville se trouva réduite à ses propres ha- 
» Kitans. Tel fut l'effet de la sédition excitée par le fils 
» de Maschtoub, Il fut donc facile aux; chrétiens de 
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> l'attaque)? par eau et par terre. Pendant ee tems les 
» Arabes nomades qu'on avait appelés pour harceler 
» l'ennemi, pillaient amis et ennemis , et la désolation 
» ne faisait que s'accroître. » (i) 

L'historien des patriarches d'Alexandrie remarque , 
à ce sujet, que là terreur s'était répandue dans toute 
l'Egypte. Les esprit» étaient aigris, et cemme la cause 
première de ces malheurs 'devait être imputée aux 
chrétiens d'Occident, v l6 peùpte tourna sa fureur 
contre les chrétiens du pays, Dans plusieurs villages , 
on les niassacra impitoyablement. L'auteur que nous 
citons était lui-même chrétien, et eut sans doute à 
souffrir de cette persécution. 11 poursuit ainsi : « L'é- 
»glise de Saint-Marc, située dans les environs d'A- 
» lexandrie , et objet de la vénération des fidèles , fut 
» démolie , de peur que les Francis n'envahissant le 
»pays, ne s'en fissent une espèce de forteresse. Eu 
» Vain les 'chrétiens offrirent une grande somAe d'ar- 
»gent pour prévenir ce malheur, le sultan ordonna 
» d'en' raser la meilleure partie i et lé reste fat abattu 
»ie vendredi suivant, au sortir de la moscftiée^ au 
» bruit dei plus vives acclamations , par la multitude 
^encore échauffée des exhortations des imàihs. Ainsi 
» les. chrétiens éprouvaient angoisse sur angoissé. 



■i > 
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. (i) Au reste , suivant MaLrisi, le» Arabe* forent fort tittks ait -sut* 
tan dans tout le cours de 1 expédition. Ils étaient sans cesse occupés à 
harceler les Chrétiens, et à enlever ceu* qui s'éloignaient. Ils s'intro - 
(luisaient même dams leur camp pendant la nuit , et massacraient ceux, 
qui dormaient. 
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» Les musulmans étaient alors dans la plus grande 
-» consternation. Les principaux citoyens d'Egypte s* 
» cotisèrent pour venir au secours de l'islamisme. 
» Au Caire et au vieux Caire , les habitans offrirent 
» deux mois de leurs revenus, pour- les frais de la 
» guerre sacrée. Mais, ajoute Fauteur, ce zèle ne 
» tarda pas à se ralentir , et cette resolution fat 
» presque sans résultat. » 

a Cependant l'armée musulmane s'était avancée 
» jusqu'auprès de Damiette ; le sultan et son frère 
» ne laissaient pas de repos aux Francs. Ils essayèrent 
» d*attaquer la partie de l'armée chrétienne qui était 
» restée sur la rive occidentale du Mil dans son 
» ancien camp. Le dimanche 7 de fiarmehat ( com- 
» mencement de Mars ), les musulmans s'avancèrent 
» avec intrépidité. Mais Dieu suscita ce jouivlà un 
» vent si violent, la pluie tomba avec une telle abon- 
v danc#, qu'il fallut revenir stfr ses pas. Le quartier 
» du sultan était alors à Farescour , à quelque distance 
» de Pamiette (>). Eu vérité tout fut extraordinaire 
» cette année ; 1'friver fat plu* rigoureux que de cou* 
» tnme , et Iç sultan fit publier au Caire et au viens 
n Ça;re r que la moitié' des habitans eussent à prendre 
» les armes de gré ou de forcé. Ceux qui avaient' de 
» 1 aisance et qui ne voulurent pas marcher, payèrent 
» une somme d'argent , chacun selon ses moyens. On 



(1) Pour cette ville, comme pour toutes celles que nous citerons , 
nous renvoyons à la carte qui accompagne le douzième livre de Yffis-. 
toire dés Croisades de M. Michaud , quatrième édition. 
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-» mit aussi à contribution les Juifs et les chrétiens du 
a* pays, qui d'après l'usagé, ne pouvaient en aucun 
n Cas» être assujettis au service des armes; et la somme 
» qu'on leur imposa fut si forte , eu égard à leurs fa- 
» cultes , qu'ils furent réduits à mettre en gage les 
» vases sacrés des églises ( i) et des synagogues. Ce fut 
» ainsi qu'on parvint à équiper environ dix mille 
» hommes, qui prirent aussitôt le chemin de Da- 
» miette. Mais la plupart étaient tin ramas de vaga- 
» bonds et de gens sans aveu 5 en route ils se livrèrent 
» aux plus grands excès ; ils -détruisirent les églises et . 
» les •chapelles 5 lorsqu'ils arrivèrent au camp, lestai* 
» tan faisait livrer une attaque contre les chrétiens. 



(i) Parmi Us Chrétiens d'Egypte , les uns <taient.de la «este • Jaco- 
bîte ou secte d'Eutychès , et les autres Melkhites. Ces derniers , qui 
professaient à-peu-près les mêmes dogmes que les catholiques ro- 
mains ,' et qui , suivant là remarque de l'auteur , s'abstenaient de la 
circbncisian et d'antres pratiques judaïques, ne formaient que le 
dixième àeê autres, et avaient beaucoup plus à souffrir des mu- 
sulmans, à cause qu'on les soupçonnait d'avoir de l'attachement 
peur les Francs- et- pour le pape de Rome. L'auteur rapporte qa l au 
Vieux-Caire seulement, les chrétiens furent taxés à quatre mille pièces 
d'or, sur lesquelles les melkhites devaient en payer mille. Les Juifs 
forent taxés à six cents pièces d'or. Ce furent les prêtres qui répartirent 
cette somme sur leurs ouailles. C'était ordinairement à l'église qu'on 
qu'on faisait payer à chacun sa quote part. H résulta de là, suivant notre 
auteur , 'que beaucoup de chrétiens se dispensèrent pendant quelque 
temps d'aller à -l'église ; et comme il fallait pourtant que la somme 
exigée fut payée, on fut obligé d'envoyer solliciter la charité des chré- 
tiens des montagnes et des lieux sablonneux* Il «t'y eut pas de monas- 
tpre , même dans les provinces les plu» éloignées , qui ne fut mil à 
contribution. 



(<*) 
». C était an dimanclie 4cs Rameaux ( i), et chose re~ 
» marquable, tous ceux qui avaient pris part à cette 
» dévastation , tombèrent sous le fer des chrétiens ; 
» le reste prit la fuite et arriva au Caire surjdes bar-» 
m ques , dans l'état le plus misérable. » 

c Un nouvel assaut qu'on livra peu detems après > 

» ne réussit pas mieux. Les Francs s'étalent entourés 

u d un mur flanqué de bonnes tours , où l'on veillait 

a tomme dans une place de guerre. Il# occupaient 

» à la fois la rive occidentale et la rive orientale, et 

» un pont de bateaux jeté sur le fleuve, assurait les 

» communications entre les deux camps. Le même 

» pont ôtait aux musulmans tout accès par eau vers 

» Damiette ( a ). De loin on voyait les maremmes 

» chrétiennes surmontées de leurs tours s'avancer 

» jusqu'au pied des remparts de la place. La ville 

»' était attaquée par eau et par terre, et ne recevait 

» pas de secours. Le sultan voulant procurer du sou* 

» lagenient.à la garnison , forma Je dessein de mettre 

•n à sec la branche du Nil qui baigne Damiette, et- de 



(i) i^\yJ\. Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires ; mats il 
est déterminé par les pavages correspond* ans des auteurs latins. Au 
reste le mot en lui-même signifie olivier, et fait allusion à l'entrée de 
Notre-Seigneur à Jérusalem , au jour où les rues furent, sur son pas- 
sage , jonchées de branches d'oliviers. Par une dénomination- ana- 
logue , les chrétiens syriens se servent du. mot ^mJVjJ^ , qui signifia 

branches de palmier. 

(*) M. Hamaker , quoique privé des ressources que nous offrons ici, 
a déjà éclairci , avec beaucoup de sagacité , les faits dont il est ici 

question. Voyez sa Dissertation, pag. 102 , cote 5a. 
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» foire couler les eaux d'un autre côté $ par ses ordres 
» une forte digue fut élevée du coté de Zéfité ,- là où 
9» s'opère la séparation des branches du fleuve. Mais 
y> bientôt , Teau s'élevant à une hauteur prodigieuse , 
r> vint frapper la digue et en dispersa les débris* n - 

ce Pendant ce tems, les attaques continuaient contre 
r> Damiette. Les chrétiens pressaient la ville de jour 
*> et de nuit, par eau et par terre , et le sultan les 
i* pressait à son tour. Dans une de ces attaques » les 
79 Francs essuyèrent un échec considérable. On fit 
» plus de quatre cents de leurs cavaliers prisonniers ; 
» plus de mille d'entre les fantassins furent tués. Un 
99 pigeon apporta la nouvelle de cette victoire au 
*tf Caire.; aussitôt l'on tapissa les rues et le peuple se 
99 livra à la joie. La plupart des chrétiens pris en cette 
99 occasion , furent amenés au Caire et promenés par 
99 toute la ville. A l'égard des chefs , le sultan les re- 
99 tint auprès de lui» pour essayer si par leur xnpyen, 
99 il pourrait en venir à un accommodement. Il y eut 
99 à ce sujet plusieurs pourparlers, et Ton fut sur le 
99 point de se mettre d'accord. Le sultan offrait de 
99 rendre Jérusalem avec toutes les villes chrétiennes 
99 conquises par Saladin ; mais les Francs ayant reçu 
79 d'Occident de nouveaux secours , rompirent les 
?» conférences (ij et l'on recommença les hostilités p 

Makrizi rapporte qu'en ce moment la ville était 
daus une grande extrémité. On ne pouvait rien y in- 

■ > ! I ... I ■ Il . 

(j) De leur côté , les auteurs chrétiens rejettent là faute sur les mu- 
sulmans. Voyez la Chronique , déjà citée , des podestats de Keggio. 
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troduire par terïè, et par eau, on courait les plus 
grands dangers ; car les vaisseaux chrétien? occupaient 
le lit du fleuve et les vaisseaux musulmans n'étaient 
pas en état de leur disputer le passage; On recourait 
à toute sorte de moyens pour tromper la vigilance des 
Francs. La sœur d'un des émirs qui étaient dans la 
ville, imagina de remplir la peau d'un chameau de 
volailles, de légumes, de fruits et de toutes sortes de 
comestibles ; elle cousit le tout ensemble , et jeta la 
peau dans le Nil. Ce moyen ayant réussi, elle en en- 
voya d'autres ; mais les Francs, s'en étant aperças, 
redoublèrent de précautions et ne laissèrent plus rien 
passer. Les vivres devinrent si oliers, qu'un œuf de 
poule se vendait plusieurs pièces d'pr. Une vache 
valait huit çepts pièces d'or 5 une poule en valait 
trente $ une livre de sucre , cent-quarante. H en cofl* 
tait quarante pièces d'argent , pour avoir une outre 
d'eau. Le sucre finit par se vendre au poids d'une 
pierre précieuse. Dans ces circonstances , le aqltan 
tira de grands secours d'un Syrien appelé SchamayL 
Ce Syrien allait à la nage du camp à la ville et de. ht 
ville au camp, et instruisait le sultai* de l'état des 
choses (1). Pour le récompenser, le sultan lui donna 
plus tard, le commandement du Caire. 



fi) Novaïri a aussi parlé d'autres nageurs musulmans qui franchis- 
saient la flotte chrétienne, à travers tous les obstacles; mais il ajoute <ju'à 
la fin les Francs s'en étant aperçus , étendirent sur le fleuve des cordes, 
et des filets où les nageurs se trouvèrent pris. C'est à ce sujet qu'un au- 
teur latin a appelé les Francs pécheurs d'hommes.Y oyez la Disserta- 
tion de M. Hamaker, page 106. 
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Sur ces entrefaites, on usait de aéférité dans toute 

l'Egypte f pour faire armer la population, u Àti Caire 

91 et au vieux Caire , suivant l'historien des patriar- 

» ches d'Alexandrie, on fit une levée en masse. Dès 

» hommes allaient par les rues , une sonnette à la 

»main, et ordonnant à tous de partir. Les portes 

9 de ces deux villes furent fermées. On était si troublé, 

» que personne ne s'occupait plus d'affaires. On ne 

9 songeait qu'au danger présent. Ce fut au point que 

» le frotnent, qui la veille se vendait fort cher, baissa 

» tout-à-coup, faute d'acheteurs. Dans le premier 

» moment, on ne pensa pas aux chrétiens et aux juifs, 

m Mais bientôt, le commandant du Caire fit arrêter 

n les chrétiens les plus riches , pour leur arracher de 

-m l'argent. Cet exemple fut suivi par le commandant 

*» du vieux Caire , de manière qu'il n'y eut personne 

» qui ne se ressentît de ces tems de tribulations et 

-m de peines » 

a Cependant le sultan se disposant à livrer un nou* 
t» vel assaut , fit venir du Caire une immense quan«- 
i> tité de pots et de vases de toute espèce, afin de 
-a combler les retranchemens des chrétiens, U devait 
-» commander en personne l'attaque du camp de la 
v rive occidentale, pendant que son frère Malek- 
y> moadam (i) combattrait sur la rive opposée. Mais 
» au moment d'en venir aux mains, les Francs épou~ 



(t) L'auteur fait mention de Malek-faïa ; maïs ce doit être par 
erreur , puisqu'il a déjà été dit que Malek-fafc avait été renvoyé en 
Syrie , et que c'était le prince de Damas qui demeura auprès du sultan. 
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d vantés demandèrent à négocier. On entra donc en 
» conférences. Sur ces entrefaites , les chrétiens répa- 
» rèrent leurs fossés et leurs retranchemens , âpre» 
» quoi on reprit les hostilités. Le sultan reconnut 
r> alors que la force seule pourrait chasser les chré~ 
» tiens. Il se hâta de renvoyer son frère en Syrie, 
d afin qu'il lui amenât de nouveaux secours* Pour lui , 
71 il se prépara à de nouveaux efforts* Mais la ville 
» était à la dernière extrémité. Malck-moadam » en 
» se mettant en marche, s'habilla de deuil et mani- 
n festa la plus grande tristesse. Les chrétiens s'étaient 
r> partagés en deux corps 5 l'un tenait tétc au sultan, 
» l'autre harcelait la ville. » 

Dans ces conjonctures, un des émirs de la garnison • 
nommé Djemal-eddin, qui avait inutilement jusque-là 
prodigué les marques de courage , se hazarda i écrire 
une lettre au sultan. Cette lettre était en vers et fat 
envoyée au bout d'une flèche ; elle nous a été conaer*» 
vée par Makrizi; la voici: (i) 

» O mon souverain , la ville de Damiette , dont les cré- 
neàux sont renversés et les fondemens presque arraches , 

» T'envoie le plus sincère des complimens, ayee un 
salut aussi suave que le musc , dont le moindre morceau^ 
comme le plus gros , a son parfum. 



(i) Ces vers sont de la même mesure que les préce"dens* 
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• » Elle t'adresse ces mots de loin; mais tu l'entendras 
aussi bien que si tu étais son voisin et son note, 

» O Boi\ te dit-elle , qui n'as pas d'égal ni de pareil 
sur la terre ; 

» Cette lettre te dira sur ma situation , ce que je ne puis 
te dire moi-même, 

» Je viens nie plaindre en son nom du cruel ennemi qui 
l'a entourée de toute part avec sa cavalerie et la multitude 
de ses braves. 

» Tout accès vers elle est fermé par terre ; par eau les 
flottes ont de la peine à y introduire du secours. 

» Son humiliation s'est manifestée sur ses tours, aussi 
bien que sa douleur, ses larmes et ses angoisses* 

» Ah ! si elle le pouvait , elle viendrait se précipiter à 
ies^pieds ; mais toute issue lui est fermée. 

» Le médiateur à qui elle a recours pour obtenir ce 
qu'elle demande, c'est la religion de Dieu, de ses créatures 
et de son prophète. 
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» Voilà que ses maux «ont parvenus a leur dernier 
-terme; ses in Armada se sont Aggravées, ses plaies ont 
épuisé ses forces. 

» Il ne lui reste qu'un petit soude f c'est de toi qu'elle 
attend sa guérison. 

» Prends sa défense et celle des tiens, et délivre-la d'un 
mal que toi seul peut faire cesser* 

» Dieu t'a comblé de l'abondance de ses grâces. Une 
pelile partie de ces grâces suffira pour la délivrer. 

» Toute excuse que tu apporterais pour te dispenser de 
prendre en main la cause de Dieu et de sa religion, se* 
rait m jetée des musulmans. 

» Damiette a les yeux tournés vers toi , et ne cesse de 
répandre des larmes. 

» Si tu tardes de la secourir, sa verdure se desséchera, 
sa langueur se découvrira. 

» L'Alcoran y perdra tout crédit , la croix s'y déploira et 
l'Évangile retentira dans ses murs* 
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/ f 

>» On y entendra le bruit de la cloche; les louanges Vie 
Dieu ne viendront plus frapper les oreilles des vrais croyans. 

» Tel est en vérité son état et sa situation dans le plus 
grand détail. 

» Pourquoi en dire davantage? C'est à toi t ô enfant de 
race illustre , de lui porter aide. 

» Justifie l'espérance qu'on met en toi , ô toi qui n'as ja- 
mais déçu personne. 

» Fais-toi pour le jour de ta résurrection un trésor de 
bonnes actions ; c'est Dieu qui t'en donnera la récompense ; 
c'est Dieu qui s'en fait garant. » 

Le sultan touché de ces paroles , résolut de faire 
nu dernier effort. Au rapport de l'historien des pa- 
triarches d'Alexandrie , il se hâta d'écrire de nouveau 
au Caire et au vieux Caire, pour que tous ceux qui 
n'avaient pas encore pris les armes le fissent sur-le- 
champ. Soixante-dix courriers furent envoyés à la fois 
pour faire exécuter le même ordre dans toute l'Egypte; 
mais déjà Damiette ne laissait plus d'espoir. La plus 
grande partie des habitans avait péri dans les com- 
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. bats, ou avait été moutonné par les maladies, et la 
ville manquait de défenseurs. En vain le sultan 
essaya d'y introduire, pendant la nuit, sept cents 
hommes de ses meilleures troupes. Ils furent surpris 
au milieu des retranchemens de l'ennemi, et presque 
tous massacrés. En6n , les remparts n'étant plus dé- 
fendus , les chrétiens entrèrent sans résistance. On 
était alors au mardi 8 de ha tour, ou 24 de schaban 
(4 novembre, ) 

On lit dans Makrizi, qu'au moment de la prise de 
la ville, presque tous les habitans, en état de porter 
les armes, au nombre de vingt mille, avaient péri. 
Les bras manquaient pour enterrer les morts. Il en 
coûtait quarante mitskals pour se faire enterrer. Les 
rues étaient jonchées de cadavres. Ceux qui vivaient 
n'avaient plus la force de se remuer. Aussi, l'historien 
des patriarches d'Alexandrie a-t-il eu soin d'observer 
que la conquête de Damiette fut moins due à la bra- 
voure des chrétiens qu'à l'extinction de la garnison. 
Le même auteur ajoute, que les Francs durent trou- 
ver dans la ville d'immenses richesses : l'or et l'argent 
y étaient amoncelés par quintaux. Le commerce y 
était florissant, et d'ailleurs Damiette passant pour 
imprenable, les émirs et les gens riches avaient cru 
y mettre leurs richesses en sûreté. 

Au reste , les auteurs arabes n'ont donné que très- 
peu de détails sur l'occupation de Damiette. Makrizi 
se contente de dire que les Fratics, en y entrant, se 
livrèrent à toutes sortes d'excès, et qu'ils passèrent 
les bornes. Le même auteur, après avoir ajouté qu» 
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la grande mosquée fut convertie en églîsc, a remarqué 
qu'entre la prise de Damietté , et la descente des 
Francs sur les côtes d'Egypte, il s'était écoulé seize 
mois et vingt-deux jours lunaires. 

Pendant ce tems , le sultan , quoique campé à peu 
de distance avec son armée, ne s'était douté de rien. 
Si Ton en croit l'historien des patriarches d'Alexan- 
drie , il ne s'aperçut de la prise de la ville , qu'aux 
croix et aux bannières chrétiennes plantées sur les 
remparts. Aussitôt il quitta son camp , et se retira 
avec ses troupes vers le midi, sur les bords du canal 
d'Aschmoun, dans la direction du Caire. 

Terreur générale parmi les musulmans. 
Marche des croisés vers le Caire. 

An 617. (1220). D'après le témoignage des his- 
toriens contemporains , les chrétiens en entrant dans 
Damietté, se crurent comme les maîtres de toute 
l'Egypte. Leur dessein était d'envahir le pays tout 
entier. Mais d'abord ils s'occupèrent de réparer les 
fortifications de la ville, et en firent leur place de 
guerre. Ils se rendirent pareillement maîtres de tous 
les lieux du voisinage. D'ailleurs, ils attendaient de 
nouveaux secours d'Occident; quant au sultan, il 
écrivait lettres sur lettres à ses frères, aux princes de 
sa famille, et à toutes les puissances musulmanes, 
pour les appeler à son secours. Malheureusement , 
suivant la remarque des auteurs arabes, les circons- 
tances ne pouvaient être plus fâcheuses. C'était alors 
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le tems des invasions de Gengis-Khan et de ses hordes 
sauvages. Les Tartarcs, après avoir subjugué presque 
tout le nord de l'Asie, s'étaient approchés delà Perse, 
et menaçaient les provinces voisines de la Syrie. Tons 
les princes musulmans craignaient pour leurs propres 
états , et n'osaient s'engager dans une nouvelle guerre. 
Malek-aschraf, frère du sultan, et souverain deKUé- 
lath, dans la Gra nde- Arménie , était un des plus 
menacés. Le calife lui-même tremblait dans sa ca- 
pi taie. 

L'historien des patriarches d'Alexandrie rapporte 
que, dans cette circonstance', on usa en Egypte de 
tons les moyens pour prévenir le danger. Comme le 
trésor du sultan était épuisé, le vizir fit mettre à la> 
question tous les percepteurs des impôts et les gens 
de finance , pour leur arracher de l'argent. Que Ton 
fût musulman , juif ou chrétien , personne n'était 
épargné. Vainement quelques chrétiens renièrent leur 
religion, ils payèrent comme les autres 5 les cachots 
étaient pleins de malheureux , et plusieurs y laissèrent 
une partie de leurs membres. « Quel tems de désola- 
» tion , s'écrie l'auteur ! tout le monde était obligé do 
» payer, selon ses moyens, et personne ne pouvait se 
» soustraire aux poursuites; en sortant d'un danger, 
» on tombait dans un pire. Jusque-là il avait été per- 
)> mis aux particuliers de tenir des magasins , des 
» bazars , des halles , qu'on louait comme on voulait. 
» C'est là que se vendaient le lin et les autres denrées. 
» Il fut alors défendu de rien vendre ni de rien achc» 
1» tel 1 autre part qu'au bazar du sultan, et pour y 
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» vcndrç et acheter, on eut un droit extraordinaire à 
9 payer. Il n'y avait pas de vexation qu'on n'imaginât 
» pour efctorqoer de l'argent. En un mol, le peuple 
» était si malheureux qu'il aurait tout quitté, s'il avait 
» pu, pour aller s'établir ailleurs. Pendant ce tems, il 
d n'était bruit que de l'humanité des Francs , et 
» de la douceur dont ils usaient envers les vain- 
m eus (i). C'était surtout aux chrétiens du pays et 
» aux Juifs qu'on en voulait. Le vizir essaya d'abord 
d de détourner à son profit l'argent que les chrétiens 
» consacrent a l'entretien de leur patriarche. Vint 
» ensuite un émir qui fit mettre en prison les chré- 
» tiens et les Juifs du Caire connus par leur richesse ,' 
» afin de les forcer à signer des billets pour unesomme 
» de onze mille pièces d'or. Les billets furent en- 
» voyés signés au sultan. Heureusement le prince eut 
11 honte de cette conduite, et renvoya aux chrétiens 
n et aux Juifs leurs obligations; mais ce qu'on avait 
d fait au Caire , on le faisait dans toute l'Egypte. Plu- 
n sieurs se pendirent de désespoir, d'autres renièrent 
m leur religion, n 

, An6i8 (1221). Enfin, les Francs désormais tran- 
quilles sur la possession de Da miette, et ayant reçu 
de nouveaux secours d'occident, se mirent en marche 
pour s'avancer dans le cœur du pays. Ils prirent la 
route du Caire, en suivant la rive orientale de la 



(i) 11 ne faut pas oublier que l'auteur que nous citons , était chré- 
tien et domicilié au Caire, et qu'il dut avoir à souffrir comme l«s 
autres des mesures rigoureuses du sultan. 
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branche du Nil qui passe à Dainiette. Le sultan était 
alors carnée avec ton armée sur cette même rive, à 
L'endroit où le Nil se partage en deux branches dont 
la principale vient passer devant Damiette, l'autre 
va se perdre dans le lac de Menzalé. C'est celle-ci 
qu'on appelle le canal d'Aschmoun. Le sultan avait 
pris position dans cet epdroit, au midi du canal , 
pour arrêter l'armée chrétienne au passage. Ce fut en 
cette occasion que l'on commença à y bâtir une ville. 
Le prince y fit élever un château pour lui et des mai- 
sons pour ses troupes ; on y construisit des bains , des 
marchés. La nouvelle ville fut appelée Marisoura, 
c'est-à-dire la victorieuse, et elle devint en peu de 
tems une cité considérable. Les chrétiens passèrent 
successivement à Farescour, Scharmesah, Baramoun. 
Quand ils furent arrivés au canal, ils trouvèrent l'ar- 
mée musulmane déployée sur l'autre rive, et la flotte 
du sultan postée au milieu du fleuve. Aussitôt la 
guerre recommença. 

Makrizi rapporte que les chrétiens étaient au nom- 
bre de deux cent mille fantassins et de vingt mille 
cavaliers. Ils se montraient , dit-il , pleins d'espoir , 
et ne doutaieut pas du succès. II? dressèrent leur camp 
sur les bords du canal , et s'entourèrent de bons rc-, 
tranchemens. Leur flotte côtoyait le IN il, chargée de 
vivres et de provisions ; l'armée musulmane n'étais . 
pas moins redoutable. Des courriers envoyés dans 
toutes les provinces avaient appelé les guerriers mu- 
sulmans à la guerre sacrée. Du Caire aux conGus de 
la Nubie, le pays ne retentissait plus que du bruit 
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clés armes, -Au Caire et au vjeux Caire, on Ht une 
levée en masse. 

Dans les provinces la consternation était extrême. 

Voici le tableau effrayant que fait l'historien des 

patriarches d'Alexandrie : « La désolation était au 

r> comble. Le peuple entier avait pris les armes. Il ne 

n restait plus dans les villes que les femmes, les enfans 

•n au-dessous de l'âge de puberté et les vieillards dé- 

y> crépits. Pendant deux jours on négligea au Caire et 

r> au vieux Caire d'ouvrir les portes. On ne trouvait 

» plus rien à acheter; toutes les affaires étaient sus- 

1* pendues. Un morne silence régnait dans les rues. 

n On n'entendait de tems en tems que le bruit de ceux 

» qui allaient, une sonnette à la main, criant : Ordre 

i> à tous les Musulmans de partir sans délai \ qui" 

n conque sera trouvé ici ce soir 9 sera pendu. Tout 

d cela n'était point une simple menace $ les gens du 

» guet étaient à cheval, visitant toutes les maisons , 

» ^et malheur à celui qui eût été trouvé en contraven- 

t> tion. C'était un tems de douleur et de larmes, un 

r> tems qui n'avait pas eu d'exemple. Le Nil était alors 

» dans sa crue. Mais personne n'y faisait attention. 

ti On ne s'inquiétait plus si la récolte serait bonne 

i> ou mauvaise , on ne songeait qu'aux malheurs 

t> présens, p 

Dans ces circonstances, le sultan fit un dernier effort 
auprès de ses frères et de ses alliés. Son frère Malek- 
moadam, prince de Damas, lequel était retourné en 
Syrie Un peu avant la prise de Damielté, fut invité 
à revenir promptement au secours de l'Egypte et à 
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amener toutes les forces qu'il pourrait. Déjà Moadarrl 
avait cherché à faire diversion en Syrie, afin d'à titrer 
l'armée chrétienne de ce côté. Il avait fait raser les 
fortificatious de Jérusalem et d'autres places. Il avait 
attaqué quelques villes chrétiennes de Phénicie. 
Voyant enfin qu'aucun de ces moyens ne réussissait , 
il fit prendre les armes à tous les musulmans de Syrie, 
et se disposa à marcher sur les bords du ftil. Les let- 
tres qu'il avait écrites dans les provinces pour faire 
lever les musulmans, furent lues en chaire le vendredi, 
et on prêcha partout la guerre sacrée. Les musulmans 
de Syrie montraient peu d'enthousiasme ; mais Ite 
prince suppléait à tout par son zèle ; il appela sons ses 
étendarts les princes" voisins , entr'autres , son frère 
Malek-aschraf prince de Khélath dans la Grande- 
Arménie. Le médiateur dont il se servit pour inté- 
resser son frère à la cause de l'islamisme, était l'his- 
torien Ibn-Djouzi, alors imam de la grande mosquée 
de Damas et qui jouissait de toute la confiance de 
Moadam. Ibn-Djouzi eut beaucoup de peine à décider 
Malek-aschraf. Voici comment il raconte lui-même 
cette aventure (i). 

a Le prince de Damas était plein d'attachement 
i> pour son frère le sultan d'Egypte, et de zèle pour 
m la guerre sacrée. Aschraf au contraire était indiffë- 

(i) Le passage que nous citons ici n'est pas tiré de la chronique 
d'Ibn-Djouzi , laquelle est , comme ou sait , intitulée Miroir du tenu ; 
car l'exemplaire de la Bibliothèque du Roi n'est pas complet , et celle 
partie y manque entièrement. Nous avons emprunte' ce passage de la 
chronique d'Aboul-Mahasseu, intitulée les Etoiles resplendissantes. 
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i» rwitet montrait même de l'aversion pour le sultan. 

iî J'avais à cette époque quitté Damas pour suivre le 

w. prince à la guerre. Comme Aschraf s'était enfiu 

y> décidé à venir avec nous en Egypte et que déjà il 

tt avait- passé l'Euphrate , nous prîmes les devans et 

» nous nous avançâmes jusqu'à E m esse. Là, Moadara 

n effrayé des progrès continuels des Francs et des 

*> hésitations de son frère , me dit : J'ai traîné 

t* Aschraf comme fai pu ; mais voilà que la peur le 

» saisit / je crains bien que les Francs ne triomphent. 

j» 77 est ton ami ; va le trouver et engage- le à 

1% presser le pas. Je partis donc sur-le-champ, 

n et arrivé auprès d' Aschraf , je lui dis: Les mu- 

» sulmans sont dans t 'angoisse; sites chrétiens pren- 

n nent l'Egypte , ils pénétreront jusqu'au fond de 

*> V Arabie ; ils ne laisseront pas pierre sur pierre 

n à la Mecque et à Mèdine. Dès-lors c'en est fait 

» de toute la Syrie. Allons , lève-toi et partons à 

t> îinstant. Aschraf promit de le faire et je retournai 

» à Émesse auprès de Moadam. Je le trouvai le 

* visage abattu , et n'ayant ni mangé, ni dormi dé- 
fi puis la veille. Aschraf arriva le lendemaiu avec ses 
n troupes. Les deux princes passèrent une partie de 
r» la nuit à se concerter ensemble sur ce qu'ils avaient 
y» à faire. Ils avaient eu d'abord l'idée d'altaquer les 
t> villes chrétiennes dePhénicie, entr'autres Tripoli, 
s» Mais comme l'Egypte était dans le plus grand dan- 
v ger , on crut plus convenable de marcher sur-le- 

* champ à sa défense. On se sépara dans celle ré- 
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» solution. Toul-à-coup, pendant qu'Aschraf dor- 
d mail , son frère passa sa chaussure et sortant de sa 
» teute comme un lion altéré de sang , il se mita 
» crier aux soldats: en avant, en avant vers D a/nielle. 
y> Aussitôt les soldats prirent leurs vêtemens et l'on 
» se mit en marche. Cependant Aschraf dormait 
y) tranquillement dans sa tente. Le lendemain matin, 
y» à son réveil, il prit un bain, puis sortit pour don- 
* ner ses ordres. Ne voyant plus personne autour de 
» lui, il se douta de ce qui était arrivé et s'achemina 
m en silence vers l'Egypte, ni 

Nous avons cité ces paroles d'Ibn-Djouzi , parce 
qu'elles sout d'un témoin oculaire et qu'elles nous: 
montrent parfaitement l'esprit qui régnait alors chez 
les musulmans. Cet auteur ne manque pas d'ajouter 
que la ruse employée par le prince de Damas était 
légitime , puisque c'était le seul moyen de sauver 
l'Egypte. Les états musulmans étaient alors menacés 
à la fois du coté de l'Occident et de l'Orient ; ils étaient 
attaqués par les Francs et les Tartares. Mais les in- 
vasions des chrétiens étaient bien plus terribles. C'est 
ce qui fit qu'à la fin tous les princes musulmans de, 
concert avec le calife de Bagdad se tournèrent 
contr'eux. Ibu-Férat fait à ce sujet les réflexions 
suivantes : 

a Les musulmans craignaient bien plus les Francs 
n que les Tartares. Ceux-ci , lorsqu'ils trouvaient 
m des terres à leur convenance, se mêlaient volontiers 
» avec les peuples vaincus. Ils se soumettaient à la 
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r> religion et aux lois du pays. Les Francs, au cor> 
r> traire , cherchaient par-dessus tout à asservir les 
y> consciences. La religion, motif.de leurs guerres 
r> lointaines, mettait une barrière iusurmontable entre * 
r> les vaincus et les vainqueurs. Ils voulaient , en 
n s'eroparânt d'un pays, anéantir les habitans et faire 
j» triompher leur culte. Us n'avaient point oublié 
r> les victoires de Saladin. Au contraire, le souvenir 
r> de leurs défaites passées les poursuivait continuel- 

y* lement, et ils brûlaient de venger l'honneur de 
r> leurs armes, n 

Ce fut ainsi que le sultan d'Egypte rassembla des 
forces suffisantes pour lutter avec ses ennemis. Outre 
les princes ses frères , on remarquait dans son 
camp les princes de Hamah, d'Emesse, de Baalbec. 
Makrizi fait monter la cavalerie musulmane à qua- 
rante mille hommes. Quant à l'infanterie, elle était, 
dit-il , en nombre infini. C'était en général un ramas 
de peuple appelé de tous les côtés, et qui pourtant 
rivalisait de zèle avec les troupes réglées. Ceux, qui 
n'avaient jamais manié les armes, étaient dressés par 
des émirs vieillis dans les combats ; de part et d'autre 
l'ardeur était égale et l'on brûlait d'en venir aux 
mains. 

Makrizi nous apprend que les guerriers musulmans 
avaient conservé la gaîté presqu'inséparable des camps. 
Le bruit ayante couru que le roi de Jérusalem, ou 
plutôt comme l'appelle Makrizi , le roi d'Acre 
lequel commandait l'armée chrétienne , avait déjà 
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partage à ses lietitenans et à ses soldats les terres de 
l'Egypte, mi plaisant fit ce distique : (i) 

« On nous menace de nous donner pour maître les chré- 
tiens d'Acre ; voire ceux de Jaffa ! 

» D'élever au-dessus de nous . ceux qui jusqu'ici étaient 
au-dessous ; autant vaudrait obéir à des Grecs, plutôt qu'à 
ces rustres. » 

{La fin mu prochain numéro») 



Lettre au Rédacteur du Journal Asiatique, sur une 
Inscription samshrite du Guzarate. 



Monsieur, j'ai l'honneur de vous adresser une note 
succincte relativement à l'inscription Samskrite dont 
la copie se trouve à la bibliothèque de la société (i). 
La difficulté de la matière expliquera sans doute , 
si elle ne l'excuse pas, la brièveté des détails dans 
lesquels j'entre quant à présent. Quand j'aurai pu 
faire un plus long examen de ce monument, j'espère 
en donner la traduction complète. 

L'inscription est en dévanagari ; le caractère en 



[2) Vryex tome VII, p.3i«) et 38o f et ci-devant p. 5o. 
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?st très net , et même assez beau ; et il y a tout 
lieu de croire que l'original est fort lisible ; les 'al- 
térations qu'on remarque dans la copie, paraissent 
toutes venir du graveur ; elles portent principale- 
ment sur les lettres ou , ou , ri , ri , ra , la , va, sâ 9 
ta, qu'il est presqu'impossible de distinguer les unes 
des autres , lorsqu'elles sont jointes à une autre 
consonne. Du reste, l'inscription n'offre aucune par- 
ticularité qui permette de la rapporter , à priori ê 
à telle ou telle contrée de TInde , si ce n'est que la 
forme de IV bref initial est la même que dans les 
nus. Zend-Guzarates d'Anquetil Duperron (Voyez 
Si-rouze , Anq. n° IV, et Izechné Zend-Samskrit , 
Ànq. n° III ). Il ne faut pas du reste oublier que 
nôtre comparaison ne peut porter que sur le très 
petit nombre d'inscriptions Samskrites publiées jus- 
qu'à ce jour. Quoiqu'il en soit, la présomption que 
fait naître l'existence dans notre monument de l'i bref 
gnzarati , se change en certitude après l'examen de 
l'inscription. C'est une donation de terres faite dans 
h forme qu'on appelle Grantha ; le nom du do- 
cteur est Vishwamalla foRFï^T • ro * du Guzarat ; 

l'acte est daté de Sripatana ^|^fi*i ou Patan , 

l'an de l'ère Scmibat i343 f Xî^ï ) et de la 

nôtre 1287 } elle est établie dans ces mots très 
lisibles de la dernière ligne : 
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vikrama sam., 1 343. Le nom du roi est mentionné 
dans le passage suivant : 

Shrivishwamalla iti nripatimaolih ^TlfspEP^f 

ifrf^ÎHHIMî C'est à dire : C 'est Vishwamalla, 

le premier entre les chefs des hommes. Cette ins- 
cription présente du reste pour la disposition des 
matières, le même ordre que la plupart de celles 
qui nous sont connues $ elle commence par les 
louanges du roi, celles de sa femme, rénumération 
de ses vertus; puis vient l'acte de sa générosité, 
enfin le monument se termine par des slokas 
nombreux sur les avantages de la bienfaisance. 
Cette partie de l'inscription est passablement lisible, 
tandis qu'il n'en est pas de même de celle qui 
parle des victoires du roi et de ses courses dans 
l'Inde. Elle offre des lacunes considérables qui nous 
privent de détails historiques , qu'il serait proba- 
blement intéressant de connaître. Enfin elle rentre 
sous le rapport du style , dans la classe de tous les 
morceaux semblables jusqu'ici connus. On a déjà pu 
remarquer que la clarté n'en est pas la qualité do- 
minante. 

Je termine cette description par un court extrait 
que j'emprunte à différent passages et que je resserre, 
ne prétendant pas donner pour le moment une tra- 
duction plus exacte. 

L'inscription s'ouvre par ces mots : 3T*W* 
|^|0||^| Om namah shivâya qui ne permettent pas ' 
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t!e douter que le roi qui y figure, n'ait été un 
sectateur du culte brahmanique. 

« Le bienheureux Vishwamalla , roi entre les chefs 
des hommes , est certes un puissant monarque , 
semblable sur la terre au roi unique , à Narâyana ; 
car dans le monde qu'y a-t-il autre chose que iVa- 
râyana , le souverain maître de Punivers ? 

n II eut une épouse , nommée Enâgalla-devi , dont 
la beauté égale celle de la déesse Skri-, avec elle , 
il partage l'empire et gouverne les hommes ; avec 
elle , il a établi sa domination dans le royaume de 
Goudjara.... 

r\ Ce roi, ami de la justice, a parcouru les saints 
lieux de pèlerinage qui sont sur la terre j il a vu 
Keddra , et Prayâga a été visité par lui et ses 
sujets. 

v> Dans ses courses victorieuses, il a parcouru de 
nombreuses contrées, les montagnes du Dékan et le 
Vindhya^ Il a fait boire à ses éléphans les eaux de 
la Rêva , et a visité en conquérant les bords du 
Godâvari. * 

Après cette introduction dont je n'offre qu'un 
extrait, d'une part , parce que je ne lis pas tout , et 
de l'autre > parce qu'elle présente des lacunes , le 
sujet de l'inscription, le don des terres à des Brah- 
manes , est brièvement, exposé 5 et on annonce que 
l'inscription a été gravée sur une planche de cuivre, 
afin que le souvenir ne s'en perdît pas. Elle se 
termine par de longues exhortations à la bienfai- 
Tome VIII. 8 
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sance,- fastidieuses pour tout autre que pour un 
brahmane. 

Voilà , Monsieur , à quoi se réduisent les ren- 
seignemens que je prends la liberté de mettre soua- 
les yeux de la Société Asiatique. Le nom du roi et . 
la nature du monument sont connus. J'espère pou- 
voir faire connaître, plus tard, tous les détails qu'il 
contient. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mon profond 
respect. 

Un Membre de la Société. 



Notice sur un Dictionnaire Persan , Coman et Latin 9 
manuscrit légué par Pétrarque à la république de 
Venise. 



Les Comans ou Comaniens étaient un peuple de 
la race turque qui parlait la même langue que les 
Patsina^es ou Polovtses. Ils occupaient dans le 
dixième siècle les pays qui bordent la mer noire et 
le Palus-Maeotis au nord, et s'étendaient depuis le 
Volga jusqu'à l'embouchure du Danube. En i%in , 
ils furent soumis par les Mongols. Une partie des 
Comans s'était déjà fixée, vers 1086, en Hongrie: 
elle y fut rejointe par quelques tribus de la même 
nation, parvenues à se soustraire, par la fuite, à la 
domination mongole. Pendant trois siècles, ces Co- 
mans menaient une vie nomade dans le nouveau pays 
qu ils avaient occupé. Ce ne fut qu'en 1 4 1 qu'ils adop- 
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tèrent la religion chrétienne, qui les rendit agri- 
culteurs. 

Les Comans restés dans leur ancienne patrie , entre 
le Volga et le Danube, s'y mêlèrent insensiblement 
avec lesNogaïs et les Kaptchaks,qui comme eux étaient 
de la race turque. C'est de cette manière qu'ils ont 
cessé de former une nation distincte. Ceux de la Hon- 
grie habitent encore aujourd'hui, sur la Théïs, les 
deux comtés de la grande et de la petite Coumanie (en 
hongrois Kûn-Sâg). La première compte 3a, 624 ha- 
bitans, et la seconde, 4**346; ils ont complètement 
oublié leur langue nationale et ne parlent que le Hon- 
grois. Le dernier Coman , qtfi savait encore quelques 
mots de l'ancien idiome de ses ancêtres, était un bour- 
geois de Karczag, nommé Varro\ il mourut en 1770. 
La langue coman e n'existe donc plus , et le seul monu- 
ment qui en restait, était unpater incomplet, conservé 
par Dugonics et Thunmann. 

Les missionnaires envoyés en Tar tarie, àFépoque 
de la domination mongole , pour convertir les peu- 
plades de cette vaste contrée, traversaient ordinaire- 
ment , pour s'y rendre , l'ancien pays des Comans , au 
nord de la mer Noire. C'était à l'aide du dialecte turk. 
parlé par ce peuple, qu'ils pouvaient se faire com- 
prendre dans toute l'Asie moyenne, jusqu'aux monts 
Altaï, où commençaient les habitations des tribus 
mongoles. Il parait donc que ces religieux se rendirent 
familier cet idiome , avant d'entreprendre leurs longs 
et pénibles voyages. 

Les Génois établis en Crimée, se trouvaient aussi 
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en relation directe avec les Comans ; ils avaient, pour 
cette raison , un intérêt particulier à apprendre 
l'idiome de ce peuple , dont la connaissances facilita 
leurs connaissances commerciales dans les pays les 
plus éloignés de l'Asie. Il est donc présumable qu'un 
nombre considérable d'Européens , et principalement 
d'Italiens, s'occupèrent , dans le treizième et le quator- 
zième siècles , de l'étude du Goman. 

En parcourant, il y a deux ans, la Biographie de 
Pétrarque par I. P. Tomasini, intitulée Petrarcha 
redivivus ( imprimée à Padoue en i65o ), j'y trouvai, 
qu'entre les manuscrits légués par ce poète célèbre à 
la république de Venise , il y avait un Alphabetum 
persicum , comaiifcum et latinum , écrit en i3o3. 
Tomasini en donne les trois premières lignes; savoir: 



Audio 


Mesnoem 


Esiturmen , 


Audi s 


Mesnoy 


Esitursen 


Audit 


Mesnoet 


Esitir. 



Ce commencement me fit conclure que cet alphabet 
serait plulôt un vocabulaire qu'une simple introduc- 
tion à la lecture du Persan et du Goman. A ma ré- 
quisition , M. Salvi eut la bonté de s'adressera un 
des bibliothécaires de Venise , et de le prier de re- 
chercher le manuscrit, et d'en faire tirer une copie 
exacte. Ce savant, dont j'ignore malheureusement le 
nom , s'est acquitté de cette commission avec une 
grande exactitude, et je reçus la copie de ce monu- 
ment précieux au mois de novembre 1824. 

Le vocabulaire Persan et Coman forme un volume 
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in~4° de l l & pages, écrît en trois colonnes. La pre- 
mière contient le Latin, la seconde le Persan , et la 
troisième le Coman. Les premières cinquante-huit 
pages donnent des substantifs et des verbes selon 
l'ordre de l'alphabet latin \ les derniers sont en partie 
conjugués. Le reste, jusqu'à la fin de l'ouvrage , con- 
tient d'autres mots rangés par ordre de matières. 
Le nombre de tous les articles monte environ à 25oo. 
La langue comane nous donne celle des Patsinakes 
ou Polovtses, des Ouzes, des Bersiliens, des Kap- 
tchak , et d'une foule d'autres peuples de la même 
origine, qui n'existent plus. Je regarde donc la 
publication de ce vocabulaire comme très-impor- 
tante pour la connaissance ethnographique de l'Asie 
moyenne , avant l'invasion des Mongols. Pour le 
rendre plus utile, j'y ai joint le Persan actuel à 
la colonne persane, et j'ai comparé le Coman avec 
le Turc de Constantinople et avec celui de l'Asie 
centrale et septentrionale. Le Latin même de cet 
ouvrage est curieux , et on y trouve plusieurs mots , 
peu connus, qui pourraient former un petit supplé- 
ment à Ducange, et qu'on parvient à expliquer à l'aide 
du Persan et du Coman qui se trouvent à côté. 

J. Klaproth. 
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Relation de F ambassade du dervich Méhemmed-E- 

fendi à Pétersbourg , en 1168 de t hégire («/.-C 

1 ^54 ) , extraite des Annales de t empire ottoman 

de Vassif-Efendi , et traduite du turc par J. Du- 

MOREÏ. 



Méhemmed-Efendi étant parti de Constantinople 
dftns le mois AeRéby el akhir (mois d'avril) de Tannée 
1168 (J.-C. 1754)1 arriva trente jours après dans le 
voisinage de Bender. Il fit savoir son arrivée à Abd~ 
allah- Pacha, gouverneur de cette place. Ce dernier 
envoya à la rencontre de Y ambassadeur sonmajor- 
dome, qui l'introduisit dans Bender avec beaucoup 
de pompe. Il demeura quelques jours dans cette ville, 
mais il en partit le 7 du mois de Djoumazi el ewel 
(mois de mai), accompagné du chef des agas , pour 
se rendre au lieu de sa destination. Méhentmed- 
Efendi étant arrivé sur les frontières de la Pologne, 
traversa le fleuve qui sépare les deux états, et se ren- 
dit au lazaret avec le mihmandar (celui qui reçoit les 
hôtes), venu du côté de la Pologne pour le recevoir. 
Il s'y arrêta Je lendemain, et il alla se reposer à Fa* 
silïko , frontière de la Russie. Il y resta dix jours pour 
faire quarantaine , et avec des voitures et des chevaux 
de main, il se dirigea ensuite vers la citadelle de Kiov. 
A son arrivée dans cette place il descendit dans un bel 
hôtel, où il fut reçu par le commandant, qui l'invita 
à uu repas magnifique. Un fossé et des ouvrages sou- 
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terrains défendent les deux citadelles , situées eu face 
l'une de l'autre ; -tin général habile , avec des troupes 
bien disciplinées, est chargé de veiller à leur défense. 
On avait commencé d'y bâtir un palais pour le roi, 
et cette année on a reçu la nouvelle qu'il était achevé. 
Le Borysthène , après avoir coulé devant la citadelle, 
va se jeter et se perdre dans la mer Noire. L'ambas- 
sadeur partit deKiov au commencement deDjoumazi 
el àkher (mois de juin), et il arriva le second jour à 
Kouzloudjah, chez le colonel des Kosaks, où il s'ar- 
rêta quelque tems. Cet officier, désirant voir Mëhem- 
med-Efendi , envoya un messager afin d'obtenir cette 
faveur. Comme ce chef était respecté de tous les ha- 
bitans, on rapporta une réponse favorable à sa de- 
mande. Le colonel étant venu voir Y ambassadeur, se 
retira après quelques momens de conversation. Le 3 
du même mois, le ministre ottoman arriva dans la pe- 
tite ville de Bahneh; cette dernière étant très-com- 
merçante, plusieurs marchands grecs sont venus s'y 
établir. Autrefois un grand incendie ayant détruit 
beaucoup de belles maisons et de boutiques, elle n'of- 
frait plus que des ruines ; mais au retour de Méhem- 
med-Efendi elle s'était repeuplée , et était dans un état 
très-florissant. Il passa la nuit dans un palais du roi , 
il en partit le lendemain , et continua sa route , se re- 
posant toutes les cinq ou six heures dans les maisons 
royales , et il arriva le 1 1 à Togla. C'est dans cette 
petite ville qu'on prépare les instrumens de guerre 
avec des machines, dont on fait mouvoir les rouages 
par le moyen de l'eau. U ambassadeur quitta cette 
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ville, et il arriva, après six jours de marche, à Mos- 
cou , l'ancienne capitale des rois. Le gouverneur de 
cette cité vint le visiter, pour le complimenter sur «on 
heureuse arrivée, et lui fit les honn eurs du café et des 
sucreries. Au moment de se retirer, il invita Yambas- 
s ad eu r à venir chez lui ; et comme ce dernier s'excu- 
sait à cause des maux d'estomac dont il était tour- 
menté , le gouverneur l'engagea à se rendre chez lui 
seul et sans cérémonie. Le ministre étant allé ainsi à 
son hôtel, revint chez lui, après avoir pris le café et le 
thé. Il quitta Moscou, et il arriva dans la citadelle de 
Novogorod : cette place, qui fut enlevée à l'empereur 
des Moscovites dans une guerre , est assez grande , et 
bâtie en briques : un fleuve coule devant la place forte; 
on envoie de là par eau à Pétersbourg , toutes les pro- 
visions et les choses nécessaires à l'entretien de celte 
capitale. Il partit de ce lieu le 6 du même mois, et 
lut se reposer le 1 1 dans un petit village où se trouve 
un monastère construit par Pierre-le-Grand. Le len- 
demain, suivi d'un grand cortège, il monta dans les 
voitures impériales, et son majordome dans celle du 
premier intendant. Ceux qui venaient à la suite de 
Y ambassadeur, occupèrent les voitures qui apparte- 
naient au second intendant et aux généraux. On em- 
mena des chevaux harnachés à l'européenne pour dix- 
huit de ses serviteurs. Méhemmed~Efendi ayant ac- 
cepte l'invitation du souveratn, se rendit à son palais 
revêtu d'une pelisse de grande cérémonie, et coiffé 
d'un beau turban : ses valets de pied portaient des ar- 
mes garnies d'argent. Il arriva ainsi à Pétersbourg 9 
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suivi et précédé par des hommes qui conduisaient des 
chevaux de main, et il alla descendre dans le konak 
( hôtel ) qu'on lui avait préparé : c'est là qu'il passa la 
niaïtrLe matin il se rendit chez le premier ministre , 
aveeja personne qui était venue l'inviter. Le secré- 
taire du premier ministre vint le recevoir à sa descente 
de cheval, et le ministre, debout, s'informa de sa santé 
quand il fut parvenu dans l'intérieur. 11 ambassadeur 
lui remit la lettre digne de respect du grand visir, et 
api* es avoir pris le café et le thé, et s'être entretenu avec 
lui, il se retira, en observant les règles du cérémo- 
nial usité. Il alla encore chez le second ministre, où 
il fut reçu de la même manière. Ils se témoignèrent l'un 
e \ Vautre beaucoup d'amitié $ et Méhemmed-Efendi 
étant allé en voiture sur les bords du fleuve, il le tra- 
versa en bateau. Le 22 du mois de Redjeb (mois de 
juillet), un envoyé de Yimpératrice vint trouver Yam- 
passadeur, pourrie prier de remettre les lettres impé- 
riales. Il disposa tout son monde 5 et son majordome , 
portant avec respect ses missives, il se rendit au petit 
pas au palais impérial, et il s'assit un moment dans le 
salon de réception. Peu de tems après, revêtu d'ha- 
bits magniliques, il fut introduit auprès de Yimpéra- 
trice. Elle était debout sur une estrade élevée de trois 
degrés, ayant à ses côtés, en hommes ou en femmes, 
une fo aie des personnes les plus distinguées de la cour. 
U 'ambassadeur s'avança vers elle en portant la main 
droite sur sa tête, et en levait les lettres impériales : 
Je porte , dit-il , les lettres pleines d'amitié du puissant 
sultan Qsman , fils de J\fustapha-Khan j adressées à 
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sa majesté l'auguste impératrice de Russie; il dit : et 
la czarine , après les avoir reçues, les honora en les 
plaçant sur un tabouret couvert en soie, qui était à 
côté d'elle. On s'entretint pendant quelques minutes» 
par l'intermédiaire d'un interprète , et Méhetnmed- 
Efendi se retira après avoir pris part aux rafratchis- 
semens qui étaient préparés pour Y impératrice. lu* lien 
où se trouve Pétersbourg était jadis des marais et des 
forêts ; le fleuve de la Neva, qui ressemble au Danube, 
passe dans l'intérieur. Le czar Pierre ayant trouvé 
cette position très-favorable, y bâtit une ville ; les fo- 
rêts disparurent et les marais furent comblés. Les mai- 
sons élevées sur le bord du fleuve , sont couvertes les 
unes en tôle et les autres en briques.Nonloin, du fleuve, 
se trouve un petit arsenal, où Ton construit les bateaux 
destinés au service de l'empereur et du public ; comme 
laiVeea se joint à la mer Baltique, ce lieu ne cesse d'of- 
frir le tableau de l'arrivée et du départ des vaisseaux 
qui appartiennent aux états voisins. Quand il tombe 
en biver beaucoup de neige , le pont en est embar- 
rasse 5 on traverse alors le fleuve sur des barques, et 
quelquefois aussi sur les glaces. En été, on lance sur le 
fleuve un pont de bateau , et l'on exige des passans 
une légère rétribution : les piétons payent deux as- 
près et les voitures quatre ; cet argent sert à l'entre- 
tien du pont. Méhemmed-Efendi fit savoir an mih- 
mandar, que les envoyés de la Sublime-Porte ne de- 
meureraient en Russie que cinquante jours dans leur 
ambassade, et qu'ayant atteint ce terme, il se dispo- 
serait à partir. On l'apprit à Yimpérat/ice : Eh quoi/ 
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• déjà, dît-elle, il n'a pas encore vu les beautés de Pé- 
tersbourg / qu'il ne se presse pas* 

Quelques jours après on donna un bal dans le pa- 
lais impérial / ces réunions facilitent ordinairement 
les entrevues entre des personnes liées par un pen- 
chant réciproque, qui se déguisent afin de mieux se 
voir, et peuvent, à l'aide de ce travestissement, échap- 
per aux regards des curieux. L'ambassadeur y fut in- 
vité : il y vit Vùnpératrice avec ses ministres et les grands 
de sa cour. Les hommes, mêlés avec les femmes , dan- 
sèrent les danses en usage chez eux, et les musiciens 
firent entendre sur leurs instrumens , des airs agréa- 
bles et connus. L'impératrice, en dansant, déploya 
aussi Ae son côté mille grâces : elle s'avança vers l'am- 
bassadeur, leva son voile, et s'entretint un moment 
avec kii sans cérémonie ; enfin adressant la parole aux 
personnes de sa suite : Faites voir, dit-elle , mes ap- 
partemens à monsieur l'ambassadeur. Méhemmed- 
EfendijiLiprès les avoir vus, fut introduit dans sa cham- 
bre â coucher j on lui servit alors des confitures et des 
sucreries : il passa de là dans une autre pièce, où il 
prit le café et le thé: Le jour venu, tout le monde se 
retira. Quelques jours après, Y ambassadeur fut invité 
à nne maison de campagne appartenant à Y impéra- 
trice , sur les bords de la Névà , et à six heures de la 
ville. Comme on avait résolu de s'y rendre en bateau , 
et qu'on voulait préserver son excellence des coups de 
mer, on prépara deux embarcations ayant la forme 
d'une galère.' Méhemmed-EJendi monta dans la pre- 
mière ; l'autre fut destinée à son majordome et à toute 
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sa suite. Ils naviguèrent deux heures , et ils descen- 
dirent sur le rivage , tout près des arsenaux. À leur 
arrivée en ce lieu ils montèrent dans des voitures, et 
ils se dirigèrent vers un village où ils passèrent la naît. 
Le lendemain, Y ambassadeur visita l'arsenal, et vit 
vingt-cinq vaisseaux de guerre. A quoi employez-vous 
ces bdtinicns? dit-il aux personnes qui l'environnaient. 
Nous les lançons , répondirent-ils , d'abord dans la 
mer Baltique, d'où ils passent dans l'Océan pour exer- 
cer notre armée dans l'art de la navigation. Il se ren- 
dit le lendemain au palais de Y impératrice, bâti sur 
une hauteur, au bas de laquelle est un beau jardin; 
ici des jets d'eau , de la grosseur d'un homme, s'élan- 
cent dans les airs. Le bruit des jets d'eau et celui des 
instrumens hydrauliques construits avec art, dont les 
sons se confondent, fixèrent l'attention de Y ambassa- 
deur. Vi vit, en outre d'un grandnombre.de bassins, 
des imitations de cygnes et de chiens , qui , placés sur 
ces mêmes eaux, semblaient faire entendre leurs cris 
particuliers, se combattre, et lancer de leurs bouches 
des gerbes d'eau mêlées d'écume. U ambassadeur vit 
encore d'autres ouvrages étonnans, et retourna en ville 
à son hôtel. Il vit ensuite dans la citadelle et dans 
d'autres endroits, des canons en fer et en bronze, 
don); il remarqua le petit nombre. Le palais impérial 
est bâti en bois; les fenêtres en sont fort grandes, et 
les murs sont tapissés de papier peint , provenant des 
manufactures de Pologne. La chambre à coucher.de 
Yimpcratrice est seule revêtue d'étoffe de Damas. Les 
plafonds sont en plâtre unis, et n'offrent aucune es-r 
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pèce d'aspérité. Il n'y a point de sofas dans les ap- 
çarlemens, on s'y repose sur des chaises, et les hom- 
mes y sont confondus avec les femmes. 

Le soixante -cinquième jour depuis son arrivée à 
Pètersbourg , le susdit ambassadeur ayant reçu de 
^impératrice la réponse à la lettre impériale et celle du 
premier ministre , s'achemina vers la Porte de Félicité. 
H parvint le* quarante -deuxième jour sur les fron- 
tières; de là à Bender y et de cette dernière ville il 
arriva à Constantinople le vingtième jour de son dé- 
part. 

Voici l'itinéraire donné par le susdit ambassadeur, 
d'après lequel il résulte qu'il y a de Bender à la cita- 
delle de KioUy cent dix heures de marche; de cette 
dernière à Moscou, cent quatre-vingt-une ; enfin de 
Moscou à Pètersbourg , cent cinquante. 
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SOCIETE ASIATIQUE. 



Séance du 6 Février 1826. 

s" 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. Biart. 

A.-H. Brué , géographe. 

Gros , professeur au Collège royal de Saint-Louis. 

Pacho, voyageur arrivant de la Cyrénaique. 
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M. P. Wynch , attache au service civil de la Compa- 
gnie anglaise des Indes orientales. 

M. dc'.Hammer adresse au conseil des morceaux relatifs 
à Masoudi et à l'origine des Mille et une Nuits. 

M. Klaproth fait connaître le contenu d'un ouvrage qu'il 
se propose de publier sur l'ancien dialecte tare , appelé 
Coraan , et exprime le désir que cet ouvrage soit honoré 
d'une souscription de la Société. Voyez ci-devant , page 1 14. 

M. Jouannin , de Constantinople , accuse réception de la 
lettre de sa nomination comme associé étranger, qu'il rient 
de recevoir. Il adresse au conseil une notice sur la vie de 
M. Ruflin , destinée à êlre insérée dans le Journal Asia- 
tique , et le dessin d'un monument antique trouvé dans 
une vallée voisine de Nicomédie. — La notice est renvoyée 
à la commission du Journal ; et l'inscription , à l'examen 
de M. Hase , qui en rendra compte au conseil dans la pro- 
chaine séance. 

M. César Moreau adresse, de Londres, des tableaux re- 
latifs au commerce de la Compagnie des Indes orientales 
de la Grande-Bretagne. 

Le même fait hommage d'un planisphère céleste chinois. 
M. Abel-Rémusat en rendra compte dans la séance pro- 
chaine. 

On communique des passages d'une lettre de M. le comte 
Rzewouski , de Varsovie , relatifs aux travaux de M. Ma- 
jewski sur le samskrit , et annonçant l'envoi d'un ouvrage 
de ce dernier. 

M. Freytag , de Bonn , écrit en envoyant le prospectus de 
son édition du Hamasa , recueil de poésies arabes , et in- 
voque l'appui du conseil pour cette pnblication. 

M. W. Ainslie, de Londres, écrit en envoyant un 
exemplaire de ses Observations sur le Choiera- M orbus. 

On communique un passage d'une lettre de M. L. Van- 
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Alstin , de Gand , h MM. Dondey-Dupré , offrant lés 
moyens de faire des recherches scientifiques en différentes 
parties de l'Asie. — - Les membres qui voudraient profiter 
de ces offres s'adresseront à MM. Dondey-Dupré. 

M. le docteur Schulz annonce l'intention de répondre , 
dans la prochaine séance , aux observations sur la littéra- 
ture orientale , lues dans la dernière , par M. Lagrange. 

M. Saint-Martin lit une lettre d'un membre de la Société, 
destinée à faire connaître le sujet et le contenu de l'ins- 
cription samskrite remise par M. Chézy. Voyez ci-devant , 
page no. 

On fait part au conseil de la disposition où serait M. Bel- 
langer, médecin et naturaliste résidant à Pondichéry , de 
se charger de recherches de tout genre qui lui seraient in- 
diquées par le conseil. — Les personnes qui auraient des 
demandes de ce genre à lui transmettre , sont priées de les 
adresser à M. le secrétaire ou à M. Hase. 

M. Abel-Rémusat rend compte verbalement des motifs qui 
ont empêché M. Klaproth et lui de faire connaître au conseil 
les moyens de composer un vocabulaire japonais , et notam- 
ment du plan d'un ouvrage du même genre qu'il se propose 
de rédiger conjointement avec M. Landresse, d'après le' 
Grand Dictionnaire Chinois-Japonais nouvellement acquis 
par la Bibliothèque du Roi. 

M. le président rend compte de la présentation que le 
bureau a été admis à faire au Roi , le 3i janvier dernier , 
des six premiers volumes du Journal Asiatique. Le dis- 
cours suivant à été adressé à Sa Majesté par le président : 
Sire , 

« La Société Asiatique a l'honneur de vous offrir l'hom- 
» mage des premiers volumes du Journal qu'elle publie. 
» Fondée en 1822, sous le règne du Monarque qui a créé 
» parmi nous l'enseignement des langues de la Chine et de 
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»• l'Inde , clic a pour but de multiplier et d'accroître nos 
» connaissances sur les contrées et les peuples de l'Asie , 
» tant ancienne que moderne. Aucune nation de l'Europe 
» n'a fait autant que la France pour les études orientales. 
» La Société Asiatique se propose de contribuer de tous ses 
» efforts à lui conserver cette supériorité. Si Y. M. daigne 
» lui accorder son auguste protection , elle se croira assurée 
» de leur succès, et elle en aura reçu d'avance la plus 
» flatteuse récompense. » 

Réponse du Roi. 

« Je protégerai toujonrs avec plaisir les travaux utiles au 
» public , tels que sont les vôtres , Messieurs. J'en suis très- 
» satisfait , et je vous engage à les continuer. » 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Ch. Stewart, professeur de langues orientales. 
Original Persian Letters and other documents , with fac- 
similé , in-4°, Londres 1825. — Par M. Golebrooke. The 
quarter.'y Oriental Magazine , Beview and Register , in-8% 
3 livraisons. — Par M. Whitelaw Ainslie. Observations 
•on the Cholera-Morbus of India , in-8°, Londres i8a5. 
— Par M. Bopp. 2 e partie de sa Grammaire Samsknte, 
in-8°, Berlin 1825. — Par M. Majewski. Recherches sur 
les Peuples Slaves , contenant une Grammaire Samskrùe > 
1 vol. in-8°, Varsovie 18 16. — Par M. de Hammer. La 
3 e partie du Supplément aux Mille et une Nuits , in-8°. — 
Par la Société de Géographie. N° 3i de son Bulletin men- 
suel* 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Mémoire sjir quelques noms de Vile de Ceylan, et 
particulièrement sur celui de Taprobane, sous lequel 
elle était connue des anciens (1). 



L'île de Ceylan est connue aux Indes, depuis des 
tems qui paraissent anciens , sous le nom de Lanka . 
Dans le Ràmâyana elle joue le même rôle qu'Ilion 
dans les poèmes d'Homère 5 comme cette ville, c'est 
la patrie et la retraite d'un ravisseur 5 et Rama qui y 
poursuit son épouse enlevée, est devenu immortel 
pour l'avoir conquise. On peut .donc dire qu'elle fut 
connue aux Indes à l'aurore des tems héroïques , et ce 
• qui le prouve encore , ce sont les idées fabuleuses que 
Ven formèrent ceux qui alors la décrivirent. Ces idées 
n'ont pu raisonnablement trouver place dans le Rd 1 
mâyana y et dans d'antres livres, où elles se sont suc- 
cessivement reproduites, qu'à une époque, où la 
situation et l'étendue réelle de llle n'avait pas été vé- 
rifiée. Plus tard, quand les' brahmanes se furent uni- 



(1) Ce mémoire a été la à l'Académie des Inscriptions et Beljes- 
ï.dlrcs , dans la séance du 17 fe'vricr dernier. 

Tome FUI. 9 
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vcrsellemcnt établis dans le sud de l'Inde, on put 
s'assurer de la fausseté des notions géographiques qu'on 
possédait sur Ceylan , mais elles étaient passées dans 
le domaine des croyances religieuses , et leur invio- 
labilité était désormais protégée contre les profana- 
tions des sciences positives. On continua donc de 
croire que Lanka formait une Vaste terre, qu'elle 
occupait la douzième partie de l'équateur, et qu'elle 
s'étendait fort loin au sud-ouest. Les astronomes in- 
diens qui dans des tems assez modernes, dit-on, y 
firent passer leur premier méridien , ne paraissent 
pas même, s'il faut en croire un commentateur du 
Soùryasiddlianta, s'être donné la peine de rectifier 
ces erreurs de la fable (i). 

Outre ce nom de Lanka, il en es«t un autre dont la 
racine est sa m s lui te et dont les vocabulaires indiens 
font mention , c'est celui de Sinhald. L'orthographe 
bien constatée de ce mot , et par Wilson et par le 
Vocabulaire cingalais, permet d'y reconnaître le ra- 
dical samskrit siriha lion , quoiqu'en même tems il soit 
difficile de déterminer ce que peut signifier la termi- 
naison là (a). Je ne saurais dire si ce nom a été donné 
à l'île de Ceylan par les Brahmanes, ou si, originaire 
de cette île, il aura été plus tard admis dans l'Inde 
pour la désigner* On le trouve dans la chronique de 



(1) Recherches asiatiques , t. H, pag. 3o6 , traduction française. 

(a) M. Abel-Rémusatf a hien voulu «'avertir que les Chinois don- 
nent à File de Ceylan le nom d'île des Lions , qui est la traduction 
du nom de Sinhala. C'est un renseignement curieux qui confirme 
l'étymologie que nous donnons d'après le samskrit. 
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Kachmir', que le savant Wilson vient de faire con- 
naître. Maïs l'événement à l'occasion duquel il en est 
fait mention , ne paraît pas fixé à une date assez cer- 
taine , pour qu'on puisse rien dire sur l'époque à la- 
quelle cette dénomination a eu cours dans le nord. 
Suivant la chronique, Mihiracoula, qui vivait en 
*jo5 9 ou, d'après Wilson, vers l'an 200 avant noire 
ère, fit la conquête de Sinhald (1). Pour que ce fait, 
dont la cause futile est énoncée dans l'ouvrage cité, 
acquît tous les caractères de la certitude, il faudrait 
qu'on en trouvât quelques traces aux mêmes époques 
dans l'histoire de Ceylan. Or le Râdjâyali, ou chro- 
nique des rois de Ceylan , dont il a été inséré dans les 
Annals of oriental literdture , un extrait fort étendu, 
se tait à cet égard (2). Il n'y est fait mention d'aucune 
invasion venue de l'Inde sous les années20oet suivantes 
avant J.-C. ; et cependant les Gingalais ont conservé 
dans leur histoire, écrite, à l'exception de quelques 
passages , avec un bon sens peu commun' dans cette 
partie de l'Asie, la mention exacte de leurs guerres 

(1) Histoire du Kachmir, traduite par H. Wilson, et extraite par 
M. Klaproth , pag. a5 et 53. Il serait prématuré , ainsi que le fait re- 
marquer le savant M. Klaproth, de porter un jugement sur le système 
suivi par Wilson, dans la composition de sa liste des rois du Kachmir, 
avant de connaître l'ensemble de ses idées sur la chronologie indienne. 
Nous ferons seulement remarquer que l'introduction de la date main- 
tenant certaine àeShakya Mounioxi Bouddha, fait subir à son système 
quelques modifications. Or, il nous semble que cette date est une donnée 
qu'il faut nécessairement admettre dans toute recherche relative à l'his- 
toire de l'Inde. 

(a) Ann. pf orient. Liter.,~part. III, pag. 385. 
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nombreuses avec les divers peuples de l'Indostan. 11 
n'y a donc pas encore d'induction positive à tirer de 
l'existence du mot Sinhalâ. dans la chronique de 
Kachmir, relativement à la date de cette dénomina- 
tion et & son origine dans Fin de. Il serait intéressant 
d'examiner à quel peuple est attribuée cette dénomi- 
nation dans le Màhâbhârata et les Pourânas. Mais 
il faudrait pour cela des recherches spéciales, qui 
nons entraîneraient trop loin du but de cet article, 
et qui trouveront mieux leur place ailleurs, Noua vou- 
lons seulement aujourd'hui rassembler moins les noms 
indiens de l'île de Ceylan, que résumer et expliquer 
ceux sous lesquels elle a été connue de l'antiquité 
grecque et romaine. 

Quoi qu'il en soit, l'histoire de Ceylan permet de 
rattacher l'origine du nom de Sinhalâ au teins de la 
première colonie indienne qui y aborda l'an 543 avant 
notre ère. Le chef qui la commandait était originaire 
de Kalingana ( Northern Circars ), contrée d'où 
partirent pendant plusieurs siècles de vastes émigra- 
tions indiennes. La plus grande partie des lies de 
l'Archipel oriental reconnaissent en effet avoir reçu 
leur civilisation de ce pays. Mais, pour ne nous oc- 
cuper ici que de Ceylan , le témoignage de ses habi- 
tons consigné dans leur histoire, est formel à cet égard, 
et des renseignement puisés à des sources ti ès-difle- 
rentes, viennent encore le confirmer. Suivant Ptolé- 
mée, c'est d'un lieu peu éloigné de l'embouchure du 
Mcesolus, que Ton s'embarquait pour la Chersonèse 
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d'Or (1). Le Mœsolus est suivant d'Anville et Gos- 
selin , le Kitsna ou Crichna, nom donné probable* 
ment à ce fleuve, depuis l'établissement des Brahmanes 
dans le sud, et qui aura remplacé l'ancienne dénomi- 
nation, conservée dans celle de Masu/ipatam, Or 
l'examen de quelques positions sur cette côte, depuis 
l'embouchure du Kitsna jusqu'à celle daGodavary, 
en prouvant l'exactitude de Ptolemée , va nous mon- 
trer que les communications de l'Inde avec Ceylan 
se faisaient en cet endroit. Le Kitsna forme une espèce 
de Delta qui sur nos cartes porte le nom de Dwi ou 
Diyou y mais ce lieu dont le nom seul signifie ile 
( Dvîpa, en pâli Dîpa), est désigné par les habitans 
d'une manière beaucoup plus précise, on l'appelle 
Naga-DivOu, l'île des Serpens, ou JYagalankd (ï) . 
On remarquera sans doute l'identité du dernier de 
ces noms avec celui que porte Ceylan chez les Brah- 
manes, et le rapport de l'autre , Naga-Divou f avec la 
tradition cingalaise qui assure qu'avant l'arrivée de 
la colonie indienne, Sinhald n'était habitée que par 
des nagas ou serpens (3). Nous ajouterons que Naga- 
divou ne parait pas avoir été inconnue à Ptolemée 
qui la nomme Nagadïba. Il la rejette il est vrai beau- 
coup trop avant dans la mer, mais au moins la place- 
t-il exactement en face de l'embouchure du Mœsolus 



(i) Ptol. 1. Vil, cap. i. 

(a) Description historique et géographique <le l'Inde ^ T. 111 , 
a« partie, >pag. ia4- 

(3) Annals of Orient. Lit., fart. III, pag. foo. 
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( Kitsnà) (i). Eu remontant au nord, sur un des bras 
du Godavary , on trouve le port de la grande Lanka, 
Bander mahdlankd ; cette dénomination doit flans 
doute s'appliquer à l'île de Ceylan proprement dite, 
nommée Màliâ grande, peut-être par opposition A 
l'ile de Nagalankâ dont nous venons de parler. Enfin 
près de ce port on voit celui de Ramisseram ( JM- 
meshvara), nom déjà donné à la chaîne d'Ilots qui, 
sous le titre de pont d'Adam, joint Ceylan au conti- 
nent indien. Ce sont là les preuves vivantes des an- 
tiques communications de Lanka et du Calîngana, et 
le rapprochement de tous ces noms éclairé par l'his- 
toire, nous fait comprendre un passage d' Eli en qui a 
étonné d'Anville. Eli en nous apprend que les Cinga_ 
lais transportent par mer leurs éléphans jusque chi 
les Calingas, au roi desquels ils les vendent (2). Or 1< 
éléphans de Ceylan sont encore aujourd'hui renommi 
dans l'Inde par leur force et leur courage (3), et 



(1) Ptol. I. VII, cap. 4- Plolémée place une Tille appelée 
diba f sur la cAte nord-est de Ceylan. Je n'en aï pu trouver de 
dans les caries modernes , re qui ne prouve cependant pas qu'il n* 
pu exister autrefois un lieu de ce nom. Mais par un hasard singulie 
et qui pourrait inspirer quelques doutes sur l'exactitude de la positi 
que Ptolémee donne à cette ville, le plus grand nombre des déno 
nations géographiques dont le mot naga fait partie > sont reporté 
l'opposé sur la côte ouest, où on voit Nagaville, Nagavitte, 
gombo ( Nagabhouh la terre des Serpens ). C'est en effet dans ce 
partie de l'ile que furent resserrés les Naga s à l'arrivée de la colo 
indienne. 

(a) jElian. de Anim. , liv. xvi, cap. 18. ' 

(3) iiamilton, De script, oflndia, tom. ir , pag. 491- 
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plus le nom que se donnent les habitans d x Orixa, si 
rapprochés des Calingas, est celui de Gadjapati ou 
maîtres des éléphans(i). 

On ne doit donc pas être surpris que Ceylan qui 
doit sa civilisation à une colonie venue de l'Inde , 
porte un nom originaire de ce pays, celui de Sinhald, 
dont, comme nous l'avons fait remarquer, la racine 
est indienne. Il offre d'ailleurs avec celui du cbef.de 
la colonie un rapport frappant. On rappelait , disent 
les Cingalàis, Vidjaya Sinhabahau ou Vidjaya ( le 
victorieux) aux bras de lion f et le Râdjâvali , peut- 
être pour expliquer ce titre, le dit fils d'un lion et 
d'une princesse du Kalingaràtta. Il est évident 
qu'un de ces deux noms Sinhabakou et Sinhald a été 
inventé pour rendre compte de l'autre, et que le 
fondateur de la colonie a donné son nom à l'Ile où 
l'en a reçu. Il y a tout Heu de croire que les premiers 
Indiens qui s'y établirent, frappés du grand nombre 
d'animaux sauvages qu'ils y rencontraient, lui don- 
nèrent un ndm qui rappelait cette .circonstance , et 
que plus tard, par une tendance dont on retrouve 
des traces dans l'histoire primitive de tous les peuples, 
ils composèrent pour leur premier roi une légende 
fondée sur le nom de leur pays. Le texte du Râdjâ- 
vali ne se refuse pas £ cette explication. En effet, dit- 
il, avant Vidjaya l'île n'était habitée que. par des 
démons et des nagas ouserpens qui y existaient depuis 
i84<> ans, et dont il triompha (a). 



(i) Description historique et géographique de Vlnde , tom. I, p. 40 1. 
(i) Ann. of orient. Litcr. Part. III, p. 4o°^ 
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L'eiistcnce du mot Sinhald peut donc être reportée 
jusqu'au sixième siècle avant notre ère. Depuis cette 
époque il est toujours resté en usage à Geylan ; c'est 
le nom des habitans et de la langue (i),*et on le 
trouve dans les récits des Européens et des Arabes à 
une époque assez ancienne , ainsi que nous le verrons 
touUà-l'keure. On n'en peut pas peut-être dire autant 
du nom de Lanka, que Ton rencontre une fois dans 
le Râdjàvaliy sous la forme Srilake ( Shrilankd ) et 
feulement au commencement de cette histoire (a). 
11 semble avoir été remplacé pour les Gingalais par 
celui de Sinhalâ, tandis qu'il continua de subsister 
dans le langage des Indiens du continent. Maïs pour 
décider si, dans l'opinion des Gingalais 9 il est anté- 
rieur à la dénomination qu'ils se donnent à eux- 
mêmes, il faudrait posséder une traduction très-com- 
plète et très-authentique du Râdjàvali. La solution 
de cette question serait loin d'être indifférente; car 
la suite de cet article, en fixant les dates de divers 
noms de Ceylan , fera voir que des recherchas de ce 
genre peuvent jeter quelque jour sur l'histoire de la 
géographie de l'Inde et des contrées voisines. 

Peu de teins après que les conquêtes d'Alexandre 
eurent ouvert aux Grecs .le chemin de l'Asie orien- 
tale, Onésicrite reconnut dans les premières années/ 



(i) Lingua ipsa singalea dicitur quod populi se S ingala s , id est 
Itonts nuncupent. Relaad. Diss. mise. , tom. II, p. 80. 

(a) Ami. of orient. Litcr. Part. III , pag. 397 . Le mot de Lanka pa- 
raît s'être conservé daus le nom desLaL-dive*. 



du quatrième siècle avant notre ère, File de Ceylan 
qu'il nomma Taprobane. Strabon, qui s'appuie du 
témoignage d'Onésicrite , cite en outre Mégasthène et 
Eratosthèue pour tout ce qui est relatif à la situation, 
à l'étendue de Ceylan et au nom qu'elle porte ; et son 
texte ne laisse pas soupçonner qu'il en connût d'autre 
que celui de TaTrprôàv». (i) Un nouveau nom paraît 
dans Pline, qui le donne, à ce qu'il semble, d'après 
des autorités respectables ; on l'avait appris des am- 
bassadeurs qui vinrent de Ceylan à Rome, sous Claude, 
vers l'an 5o de notre ère ; il est écrit Palœsimundum, 
et Pline le donne comme le nom d'un fleuve et d'une 
grande ville à son embouchure, et par suite de l'île 
tout entière (2). L'auteur du Périple l'écrit naXàutt- 
pouv&u, et il fait remarquer que ce nom est plus 
moderne que celui de Taprobane, sous lequel l'île, 
était anciennement connue (3). Ptolemée mentionne 
le même nom, mais avec une correction importante : 
a En face du promontoire de l'Inde appelé Koapov se 
trouve le pointe de l'île de Taprobane qui se nommait 
autrefois Simoundou, et maintenant Salice (4). Pto- 

(i) Strabon , tom. I , pag. 189 ; tom. V, pag. 17, trad. franc, 
(a) Plin., lib. VI, ch. *4. 

(3) En -Kiï.Hyeç 7xx(itou tcpoç avryv tjjv cJWtv lepftivi) Uoc'Xcattfj.ovvfov , 
kx^oc dV T9Ïç i.px*iotç «ùrcùv Tocicpoêûvi}* Peripl. , pag. 35, éd. Hutls. 

(4) Toi <T«' Kco^u OLxpoTtpitoTÔi z%ç IvcTrx^ç, ayrtxfiTflU vi tfoTuxpoS&v'iç 
vîjzov "&xpw } *f,xi% txochtvo kÔcXou lifiûû'jfou t vjv cJV Zfc^acig. Ptol. , lib. VU, 
ch. 4* Quand les Grecs arrivèrent dans ces parages, ils demandèrent 
le nom du promontoire ; on leur répondit qu'il s'appelait Gap de la 
Vierge) ou de Parçatî, nommée Koumârî ou la Vierge par excellence. 
Ce nom , qui est resté jusqu'à nos jours sous celui de Çomorin , a été 
traduit par les Grecs x^y , et altéré en xcû^v, Kolias, etc. 
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lémée sépare comme on voit, et selon nous avec 
raison, l'adverbe grec nakat qui dans les autres auteurs 
est joint au mot Simoundou, et en ajoute un nouveau, 
celu! de Salice usité de son temps, et postérieure- 
ment au précédent. Malheureusement il ne donne pas 
la date relative de celui de Taprobane : mais rien 
dans son texte n'autorise à croire 1 qu'il le regardât 
comme postérieur à celui de Simoundou (i). Ptole- 
mée donne aussi à la capitale de l'île un nom nouveau, 
celui de Àvoupr/pappov. Ce mot est une légère altéra- 
tion de Anouraddhapoura , ancienne capitale de 111e 
et dont il ne reste plus aujourd'hui que des ruines. Si 
l'on en croit l'histoire cingalaise , elle existait dès le 
commeocemcnt du troisième siècle avant notre ère (s). 
Dans Ptolemée la terminaison ypa^ov est le samskrit 
grâmam village, bourg. Le mot poura ville, l'a sans 
doute remplacé , quand ce siège de la puissance des 
rois de Geylan eut acquis une plus grande importance 
politique (3). 

Vers l'an 36a de notre ère , de nouveaux ambassa- 
deurs vinrent de Ceylan offrir des présens A Julien. 

(i) Marciea d*Héraclée est , je crois , celui des anciens qui ait «Tancé 
le plus formellement que le mot Palœsimoundou était la plus an- 
cienne dénomination de Ceylan , dans ce passage : Tfr efV T««f tftnnu 
xecXovfitvitÇf t9« ïlKy«tatfiMviïou >fy$yx/vij$ icpÔTtpo'j, p. a > cd. Huas. Mais 
dans deux autres passages, p. 26 et ag, la question de l'antiquité rela- 
tive des noms porte sur ceux de Salice et Palœsimoundou , et non sur 
celui de Taprobane 9 tout comme dans le passage de Ptolemée , cité plus 
haut. 

(i) Ann. of orient, Liter. Part. III, p. 409. 

(.1) D'Anviïle , Eclaircisscmens sur la carie de l'Inde, p. m. 
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Ammien Marcellin qui rapporte ce fait, les appelle 
Serendwi (i). Un nom semblable , celui de Siele- 
diva est mentionné par Cosmos au sixième siècle (%). 
Le voyageur arabl du neuvième siècle, dont fte- 
naudot a donné la relation , la connaissait sous le nom 
de Serendib (3), et Abulféda ( tab. XVI ) soùs celui 
de Sarandib , et selon d'autres, dit-il, Sankadib. 
M. Marsden qui cite ce passage, traduit ce dernier 
nom par Larikadib($). Marc-Paul lui donne celui de 
Zeilam qui suivant les diverses éditions est écrit 
SeUam , Seylam, Silen, orthographe préférable, 
comme l'observe très-bien M. Marsden (5) à celle de 
Ceylon ou Ceylan, qui nous vient des Hollandais. 
Enfin , pour compléter cette liste des noms donnés à 
Geylan par les étrangers qui Font visitée à diverses 
reprises > pendant dix-huit siècles , depuis le Grec 
Onésicrite jusqu'au Portugais Almeida , et même 
depuis cette époque jusqu'à nos jours > nous ajoute» 
rons le nom de Prilam sous lequel elle est connue dans 
la première mappemonde gravée par J. Ruysch en 
i5o8, et celui de Tragana qu'elle porte sur une carte 
de l'Inde annexée au Ptolémée d'André Schott, 
( Argent. i5i3 fol. )* Je ne saurais dire quelle est 



(i) Nationibus indécis certatim cutû donis optimates miltentibus 
ante tempws, abusqueDivis et Serendivis. A mm. Marc, lib. XXII, c. 8. 

(a)n«i« /a/v ïviïsti x«X*v/Acvif 2âXrcfr£ff, Kocp*& E»if ce TacwjMftivjf.Thcve- 
not. Relat. de div. Voy. tom. I, pag. 3. 

(3) Rcnaudot, Ane rel., pag. 3. , 

(4) Travels of M. Polo, p. 671. 

(5) Travels , of M. Polo , p. 62a. 
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l'origine <le ces deux dénominations; mes recherches 
à cet égard ont été jusqu'ici infructueuses. J'ai cru 
cependant devoir les mentionner ici , surtout celle de 
Prilam, auquel le curieux monument qui nous l'a con- 
servée, ne peut manquer de donner quelqu'intérét(i). 
En résumant cet exposé nous trouvons qu'aux Indes, 
dans les tems anciens, l'île de Ceylan était connue sous 
le nom de Lanka; que chez les Grecs au quatrième 
siècle avaut notre ère, elle l'était sous le celui de 
Taprobane ; au premier avant et après J.-Ch. , sous 
celui de Simoundou; au second, sous celui de Salice ; 
au quatrième, au sixième, au neuvième, au trei- 
zième et au seizième, sous ceux de Serendiva, Sielen- 
diva, Serenâib , Zeilam, Ceylan, et de plus, de 
nos jours , au Pégu Zehoo , ou , suivant la liste des 
noms géographiques de l'Inde ultérieure donnée par 
Bucbanan The-ho(z) 9 etkSiam Lanka, ou Deva Lanka. 
Il eut été étonnant qu'une si grande diversité de 
noms n'eût pas fait naître quelques doutes sur l'iden- 
tité de Taprobane, Simoundou et Ceylan. Aussi San* 
niaise (3) et après lui Bochart (4) qui avait sur cette 

(i) Je dois la connaissance de ces deux noms au savant géograpke 
INI. Walckenaer, qui a bien voulu m'ouvrir sa riche collection géogra- 
phique , et me montrer dans l'édition de Ptolémée , donnée à Rome 
en i5o8 ,1a première mappemonde qui ait été grave'e, celle de J.Ruysck, 
ouvrage précieux que M. Walckenaer a fait le premier connaître ,et a 
lignement apprécié dans son grand travail sur la géographie de L* Afri- 
que, prem. part. p. 187. 

(a) Asiat. Res. , t- VI , aag, éd. Lond 4°- 

(3) Exerc. Plin. , p. 1110. 

(t)Phalcg, lib. I, c. 46. 



• / 

( «40 

tle une opiqion fort systématique, se donnèrent-ils 
quelque peine pour prouver que la Sefendib des Arabes 
était la Taprobane des Grecs. Si ces hommes savans 
eussent connu le nom de Sinhald , la différence ap- 
parente de quelques-unes de ces dénominations eût 
cessé de les embarrasser. Il rend compte en effet de 
tous ceux que porte l'île de Ceylan dans les relations 
des Européens depuis le quatrième siècle de notre 
ère jusqu'à nos jours ; et le mot dib ou diva , qui est 
Quelquefois ajouté , n'est autre que le samscrit dvîpa 
lie, en pâli dippa ou dîpa. Le changement naturel de 
/en r, dans l'orthographe d'Ammien et des Arabes , 
ne défigure pas tellement le mot , qu'on ne puisse fa- 
cilement y reconnaître Sinhald. C'est de ce dernier, 
et non de Salice , qu'il faut faire venir le nom mo- 
derne 5 et quant à Salice, nous ne pensons pas aveé 
Paulin, qu'il ait le moindre rapport avec Salabha , 
riche, qui suivant lui est un autre nom de Geylan(i). 
Je doute que ce mot se trouve dans les textes comme 
nom propre de Ceylanj il faut, ce semble, le regarder 
commeuneépithètequerîledoitàsesrichesses.Aureste . 
personne ne l'expliquera comme Paulin par sal, vrai 
et labha, gain ; le mot est composé de sa, -avec et lablia, 
profit. Pour nous, nous ne chercherons pas à expliquer 
par une nouvelle hypothèse ce mot de Salice, qu'il est 
jusqu'ici difficile de rattacher à la dénomination 
nationale de l'île, quoique d'Anville ait tenté de le 



(i) Voyage aux Indes, t. II, 48 1 , trad. franc. 
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faire (i). On remarquera «ans doute qu'à mesure que 
nous remontons dans l'antiquité, les mots deviennent 
de plus en plus méconnaissables. Le nom de Simoun* 
dou 9 plus ancien que celui de Salice, est peut-être 
aussi plus difficile à expliquer. Paulin cependant qui 
, adopte, parce qu'il en a besoin, la leçon Palassi- 
mundum, l'explique par un composé non samskrit ; 
mais qu'il croit tel , Paraçhrimandala , ou Parackri- 
manna , c'est-à-dire a terre de Bacchus jeune , <Jui 
combattit Ravana, géant de Céylan (a), » D'autre 
part, Wilford, contre le témoignage unauime des 
anciens , prend Palœsimundum pour Poulosimotta. 
qu'il dit être le nom de Sumatra (3). Enfin , M. M al- 
tebrun propose de lire Siloundou aulieu de Simoun- 
douy correction ingénieuse, mais que n'autorisent 
pas les textes (4)- } 

Reste le mot de Taprobane qui nous vient des 
Grecs, et dont l'existence 3oo ans avant notre ère est 
attestée par Strabon. Je n'en connais jusqu'ici que trois 
explications. Bocbart, prévenu de la ressemblance 
d'Ophir avec Ippouros, nom d'un port de Cejlan que 
mentionne Pline, a cru qu'il pouvait également fait* 
de YOphaz de l'écriture , Taph-Parvan 9 le rivage ou . 
la côte de Parvan ou Patvaùn , lieu déjà célèbre dans* 
les livres saints, et de ce mot Taprobane (5). M. Gos* 



(i) D'Anvillc , Éclairciss. sur la carte de l'Inde , p. 108. 
(a) Voyage aux Indes , t. II , p. / t &2. 

(3) Asiat. Iles., t. X, p. 148. 

(4) Précis de g«*'ogr., t. IV, p. n3. 
(5)Phaleg. 1.1, ch. 4& 
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sel in, qui critique justement cette étymologie, n'en 
propose pas une autre (i). Plus hardi, Wahl prétend 
que les Egyptiens qu'il dit élèves des Brahmanes ., 
apprirent aux Grecs qui à leur tour furent leurs élèves, 
que cette lie se nommait ra npvi ovov ( c'est ainsi qu'il 
écrit ), c'est-à-dire Locits ubi sol apparet , mots dont 
les Grecs ont fait Ta7rpo&xv>? (aï). Je ne sais si cette 
succession de maîtres et d'élèves si positivement affir- 
mée par Wahl , paraîtra bien prouvée à quelques per- 
sonnes, et surtout si on ne se demandera pas d'abord 
à quelle langue appartiennent au juste les mots ta 
npn ovov, que du reste il faut peut-être lire rà npo 
koûç ; mais certainement son étymologie ne peut 
manquer de paraître forcée. Enfin quelques personnes 
ont cru pouvoir la trouver dans deux mots un peu ar- 
bitrairement réunis. Tapou - Râvana , l'île ou le 
royaume de Râvana paraît en effet, grâce à l'analogie 
du son et au souvenir que Râvana. a dû laisser dans 
l'île de Ceylan, donner une explication complète du 
mot Taprobane des anciens. Mais il est, contre cette 
étymologie , une objection que feront tous ceux qui 
ont quelque notion de la langue samskrite, c'est qu'il 
faudrait Rqvana- Tapou pour qu'on pût trouver à ce 
mot le sens qu'on veut lui donner. Or la première 
précaution à prendre lorsqu'on réunit deux mots pour 



( i ) Rech. *ur la g&gr. , t. II, p. i5o, 

(a) Wahl, Erdbcschr. Ostind. , tom. II, p. 683. Le même auteur 
donne encore une autre étymologie ,<lu mot , qui n'est pas meilleure que 
la sienne , et que «railleurs il combat. Voy. p. 68a. 
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en former un qui n'existe pas dans la langue , mais 
qu'on se croit permis de créer , c'est de le faire sui- 
vant les lois delà composition reçues dans cet idiome. 
L'insuffisance de ces deux explications nous fera 
sans doute excuser d'en proposer une nouvelle ; elle 
est fondée sur des textes de quelque valeur $ et ainsi, 
qu'on l'adopte ou qu'on la repousse, les textes reste- 
ront toujours. Ils sont empruntés à un manuscrit Pali- 
Siamois, qui fait partie du fonds Siamois de la biblio- 
thèque royale. Ce manuscrit porte pour titre de la 
main du missionnaire qui l'a envoyé. « Histoire dm 
Sivichay, une des incarnations du dieu SomonaCodom. 
L'ouvrage composé de trois livres } dont nous ne pos- 
sédons que deux , contient une légende de Bodhi- 
satva, célèbre patriarche Bouddhiste, qui jouit dans 
l'Inde ultérieure d'une haute renommée. Comme il 
renferme de nombreuses phrases pâlies suffisamment 
intelligibles, nous y avons puisé, M. Lassen et moi, 
beaucoup d'exemples pour la composition de notre 
Essai de grammaire pâlie. Mais le texte étant accom- 
pagné d'un commentaire très-ample en Siamois, j'ai 
remis à en donner une notice complète , au teins oà 
j'aurais achevé un travail que j'ai entrepris sur. la 
langue siamoise. En attendant j'ai cru pouvoir en dé- 
tacher les deuxpassages relatifs, selon moi, au mot de 
Taprobanc. Fol. 1 , on lit. 
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Fol. i, on lit : Atite Tdmbapannayadippe eko Md- 
leyya devathero nâmo ahosi. 

Je traduis ainsi ce passage : Il y avait autrefois dans 
Fîle Târribapannaya un ( prince ) nommé Mdleyya- 
devathera (i). 

Fol. *4, on lit : dlNMWM(HlfêH "gzfèm 
Hl^fMMil W4J£t*l TOT ^ HilirlHilId 

•11*1^1 I Tâmbapannayadipasmi ouppadjitvâ nâ- 

râdhipho f Abhayyadoutthassa bhâtd tcha Saddliâ-* 
tissoti nâmàko .• 

Cest-à w dire : Il y a un prince souverain ( ou vain- 
queur) dans l'île de Tdmbapannaya, frère de Abhaya- 
douttha et nommé Saddhâtissa (2). 

Le commentaire siamois explique Tdmbapannaya 

(1) 11 faut mettre dans cette phrase kdle y qui est donné par le com- 
mentaire siamois : Atite '(pour otite) kdle, dans un temps déjà passé. 
(a) Je ne suis pas très-certain d'avoir donné le vrai sens de la phrase 
pâlie y qui est un peu embarrassée; il est difficile de déterminer com- 
ment le verbe ouppadjilvd doit être construit. La suite des idées ne peut 
être d'aucun secours pour entendre cette phrase , séparée dans le texte 
de ce qui la -précède et la suit. Thera ou Devathera , personnage du- 
quel je ne puis dire, quant à présent, s'il est mythologique ou histori- 
que , ou l'un et l'autre à la fois , a un long entretien avec Shakra , 
pendant/lequel il passe en revue plusieurs saints qui sont venus faire 
hommage à la statue de Bouddha ; à la fin de cette énumération^sè 
trouve la phrase de notre texte. Au reste, quelque sens qu'on lui donne, 
cela ne changera rien à l'induction que nous prétendons en tirer; car, 
comme on va le voir, notre examen ne portera que sur le mot Tdm- 
bapannaya. 

Tome Vlll. 19 
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par nai Lankàdippa y c'est-à-dire 111e de Ceylan. 
Nai est la* particule siamoise qui signifie dans et qui, 
dans le commentaire, placée devant un substantif joue 
le rôle dn locatif samskrit (i). Cette explication se 
trouve aussi sur le teste du fol. i , et ne permet pas 
de douter que le pâli Tâmbapannaya ne soit le nom 
de Lanka. S'il en est ainsi on doit retrouver dans le 
Jtddjdvali, ou l'histoire de cette île , les noms propres 
Mâleyyadcvathera , Saddhdtissa , etc. Je n'y ai pas 
vu le premier ; mais l'addition de Mdteyya, semble 
faire croire que ce doit être un étranger à l'Ile , un 
Malais, ou plutôt un Malabar , fait que le texte ne me 
donne aucun moyen de constater. Le commentaire 
siamois se contente de répéter son nom en le faisant 
précéder de l'affixe phrah, et suivre du mot tchao t 
qui réunis signifient l'illustre seigneur Mâleyyade* 
voilier a. Le second, Saddhdtissa , honoré du même 
titre, n'est pas expliqué davantage; mais je trouve 
dans l'histoire de Geylan un roi du nom de Sadaetissa, 
qui régnait de l'an 10a à 65 avant notre ère (a). L'his- 
toire cingalaise le dit frère cadet de Gemunu Tissa, 
et ne parle pas de Abhayadouttha. Mais le sens die la 
phrase citée plus haut, et l'existence du mot bhdtd que 
je traduis par le samskrit bhrâtd, exige qu'on en fasse 
un nom propre. Le silence du Râdjâvali n'empêche 
pas d'ailleurs de regarder Sadaetissa comme iden- 



(1) A comparative vocabulary ofBarm. Mal. and Thay linguegty 
p. an. 
(1) Ann. of orient. Liur. Part. III , p. 4 a & 
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tique au Saddhâtissa de pojCve texte, mot pâli qui 
me semble vouloir dire, prêtre ou maître de la foi; 
{ Shraddkâ, foi, en samskrit, et Tissa, prêtre ou 
maître )(i). 

Quelques personnes peut-être seront peu frappées 
de la ressemblance de Tàmbapannaya avec le Grec 
Taprobane. Mais il faut faire attention que ce mot 
n'est pas ici sous sa forme véritable.; il est altéré coa- 
> fermement aux lois de dérivation qui ont changé le 
samskrit en pâli. Ces lois qui seront exposées dans 
l'Essai sur cette langue, permettent de retrouver le 

samskrit Tdmbaparna fTP^PTuT dans le pâli Tdm- 

1 iapannaya. Le mot, sous cette forme, parait pou- 
voir s'expliquer par feuille de bétel .• cette plante en 

samskrit se nomme, il est vrai, fil+Gfçrl Tarn- 

boula y maisk terminaison oulane fait pas partie in- 
tégrante du mot, au moins suivant Wikon ( q. v. ). 
Quant à la terminaison^ du mol parna, elle y aura 
jeté probablement ajoutée par les Cingalais confor- 
mément au génie de leur langue qui du pâli naga 
(samsk. nagnanud), fait nagaya, etc. Cette explication 

- -du mot à l'avantage de concorder, au moins approxi- 
mativement avec la forme réelle de l'île* En effet 

-lorsqu'il s'agit de ces dénominations géographiques, 
qui ont la prétention de représenter aux yeux la figure 



(i) Tissa est un mot ajouté au nom de plasieurs rois et prêtres » 
Xleylan , sans doute comme titre honorifique. 
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des lieux qu'elles désignent, on sait qu'il ne faut pas 
être difficile ; et File de Ceylan ressemble au moins 
autant à une feuille de bétel, que le Péloponèse à 
une feuille de mûrier , ou de platane* Cette forme 
de l'île de Ceylan, paraît avoir été connue de l'anti- 
quité, car Jambule l'appelle ovpoyyvXn râo^pm (i^si 
toutefois on peut* sans faire un paralogisme, tirer 
quelqu'induction d'un texte que l'opinion seule des 
commentateurs rapporte à cette île (2). 

Quelque naturelle cependant que puisse paraître 
l'interprétation que nous donnons du mot Tdmba- 
pannaya , nous devons avouer qu'il n'est pas impos- 
sible de lui en trouver une autre. Ce mot peut être 

être aussi l'altération pâlie du samskrit ril+mtHÎ 

Tdmraparnnî. Ce nom donné par les Pourànas s'ap- 
plique à une rivière qui passe sous les murs â,e Ma- 
thoura dans le Dr a vira (3) ; il signifie feuille de cuivre. 
Mais dans les textes où nous l'avons rencontré, il n'est 
pas applicable à l'île de Ceylan. 

Au* reste la question de la signification du mot n*est 
ici que secondaire; peu importe même celle qu'on 
adoptera $ le fait est, i° que, darçs un ouvrage ïeli- 
gieux écrit en pâli, on trouve le mot Tdmbapann&ra* 
dipa, que le commentaire siamois sur cet ouvrage 
explique par Lankddippa; a° que le mot Tdmbapan- 



(1) Diod., lib. II, c. 55. / 

(a) Saum. Exerc. Plin., t. II , p. 783. 

(3) Mdrkand. pour. fol. 119. Mats, pour» fol. 1 \^\jtVdyou^pourénm 
donne Tdmraoartti 9 fol. 88. 
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noya est altéré du samskrit suivant des lois de déri- 
vation rigoureusement établies ;. 3° que le samskrit 
doit être ■ Tàmbaparha ou peut-être Tâmraparnnt , 
quoique ce dernier mot se retrouve plus difficilement 
dans le pâli 5 4° que l'identité de l'une ou l'autre de 
ces formes avec le nom grec de Ceylan , Taprobane , 
est évidente (1).. 

E. BimNOUF. 
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Histoire de là sixième Croisade et de la prisé de 

Damiette d? âpres les écrivains arabes 9 

Par M. ReinaiTD. 
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Désastre de V armée chrétienne; les croisés évacuent 

Damiette. 

Suite de Tannée 618 (iaai)* Lèi chrétiens, eri 
marchant sur Mànsoura , n'avaient pris avec etnt que 
de petites provisions. Ils rfe s'attendaient pas ^ren- 
contrer d'obstacles sur la route,' et d'ailleurs leur 
flotte les accompagnait sur le Mil , les fournissant de 



. ( t ) On trouve encore : aujourd'hui «tir U ; carte : de Ceylan quelq vfô 
.noms de districts ou de villages qui paraissent offrir <Jfs tcapes de la (le- 
nomination de Vile en pâli, comme Tambankadcve, Tamblagam , 
Tombale , lieux situés dans la partiel orientale de Ceyîati ', entre Tfm- 
«juetnale et Batticalo; ' : ** 'a. ■-" 1 ■ : - ■> '•<» *« ' » "' * 
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ce dont ils avaient besoin. Dieu le voulait ainsi , re* 
marque Ibn-Alathir, afin de les perdre. « Le sultan , 
t> ajoute cet auteur , leur ayant d'abord proposé la 
t» paix , ils refusèrent les conditions les plus avants)* 
» geuses. Le sultan leur offrait , s'ils voulaient rendre 

* Damiette; et se retirer, Jérusalem, Ascalon, Tibé- 
v riade, Sidon , Giblé, Laodicée, eu uu mot tontes 
» les villes qu'ils avaient perdues sous Saladin , a lu 
r> réserve de Carac et de Schaubek, qui dominent sur 
» les sables de l'Arabie Pétrée. Les chrétiens tuste» 

* tèrent pour avoir ces deux dernières places», et 
n de plus une somme de trois cent mille pièces d'or, 

* qui devait servir à relever les murs de Jérusalem. 

* Les négociations durèrent quelque tems sans qu'on 
» pût se mettre d'accord, n 

Pendant ce tems , l'armée musulmane était sur les 
bords du canal d'Aschmoun , recevant sans cesse de 
nouveaux secours du Caire et d'autres pays, et ayant 
sa flotte sur le Nil, à portée de la secourir* Les Francs 
étaient sur la rive opposée, recevant leurs provisions 
de Damiette, par eau et parterre. Le sultan, ne 
voyant pas d'autre moyen de repousser l'ennemi , 
forma le dessein de couper aux chrétiens leurs com- 
munications avec Damiette. 

Il y avait alors du côté de l'occident un canal qui 
traversait Fîle de Méhallé , et qui venait se décharger 
dans le Nil entre Damiette et Mansoura. Le sultan , 
au rapport de Makrizi, fit porter, à dos de chameau, 
sur les bords de ce canal , des barques et des navires 
détachés par pièces. Comme le fleuve était alors dans 
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sa crue et que tous les canaux étaient pleins , on mit 
les bâtieriens à flot ; des guerriers musulmans y mon- 
tèrent $ ils vinrent se placer à l'embouchure même 
,> «lu canal, et de là ils donnèrent la chasse aux navires 
chrétiens qui montaient et descendaient le fleuve (i). 

(i) Voici les paroles de Makrizi: * t && ^>aLn 8 )i , a,Lfl.5 

Ce passage est d'autant plus important, que le fait dont il est ici ques- 
tion décida de la ruine (de l'armée chrétienne. Cependant , faute des 
secours que nous offrons ici , personne n'en avait compris le sens. Il 
s'agissait d'abord de savoir de quel côté du Nil était le canal de Me- 
hallé , s'il venait de l'orient ou de l'occident. M: Hamaker , trompé 
parle silence de no? géographes qui ne font mention d'aucun canal 
sur la rive occidentale du Nil, entre Mansoura et^)amiette., a fait 
venir les vaisseaux musulmans du côté de l'orient, par le canal d'As- 
cbmoun , le lac de Menzalé et un des nombreux canaux qui coulent 
entre le lac et le fleuve ; le passage de Makrizi lève toute diffi- 
culté. Il est vrai que ce passage,, tel que nous le rapportons , n'appar- 
tient pas à la place que nous lui donnons ici. Il fait partie du récit de 
la croisade de saint Louis sous la date de 647 de l'hégire ( i?5o de 
J.-C ). Mats les deux expéditions ayant été soumises aux mêmes.cir-r 
constances et suivies des mêmes résultats , on peut sans crainte appli- 
quer à l'une ce qui eet dit de l'autre. Ainsi le canal dont il est ici 
question venait ^3 u côté de l'occident. H était appelé canal deMehallé du 
nom de la contrée qu'il traversait (l'ancien Delta), laquelle est ainsi 
designée par tous les auteurs du moyen âge. Ce canal n'était pas celui 
qui passe dans la grande ville de Mehallé , mais une simple dérivation 
du canal principal % et. .4'#pi£f le témoignage de l'historien des pa- 
triarches d'Alexandrie , il venait se décharger dans le Nil en far* de 
IJaramoun. Voy. la nouvelle -carte qui accompagne le douzième livre 
de V Histoire des Croisades de M. Michaud , . tome III, quatrième 
édition. Les géographes ont négligé de l'indiquer ., parce qu'il ne cou- 
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Dans le même tenis quelques troupes musulmanes 
allèrent se placer sur les derrières de l'armée chré- 
tienne , pour intercepter ses communications par 
terre. En ce moment le fleuve était dans sa crue ; on 
se hâta d'ouvrir les écluses et de couper toutes les' 
digues et les ponts situés sur la rive qu'occupaient les 
chrétiens. En peu de tems les Francs se trouvèrent 
sans aucune ressource $ le pays était inondé ; la route 
entre leur camp et Damiette était interceptée; ils ne 
recevaient plus rien par le Nil ; leurs provisions s'épui- 
sèrent. C'est alors , qu'au rapport d'Ibn-Alathir, leur 
honte fut à son comble; leurs âmes s'avilirent , leurs 
cœurs s'abaissèrent et le diable les abandonna. 

Privés de tout espoir de secours , ils se disposèrent 
à se retirer^ et , mettant le feu à leur camp, ils re- 
prirent le chemin de Damiette ; mais arrivés à Bara- 
nioun , ils se trouvèrent comme au milieu d'un dé* 
luge; déjà le pays était entièrement submergé ; dans 
le même tems ils avaient à repousser les efforts du 
sultan, qui avait fait jeter un pont sur l'Aschmoun, 
et les poursuivait avec vigueur. Vainement , ils ta* 
chai en t de se serrer les uns contre les autres $ ils furent 



lait qu'une partie de Tannée , et que, hors le temps de l'inondation, il 
«tait à sec II parait même que «on lit se formait d'une multitude de 
ruisseaux , et qu'il n'était navigable que près de son embouchure , 
c'est ce qui fait que tous les auteurs qni en ont parlé, ont eu soin d'à- 
jouter que le Nil étaitalors dans sa crue. Maintenant on pourra suivre sans 
difficulté le récit de cette croisade et de celle de saint Louis , et lire 
arec plus de fruit Olivier Scholasticus , qui bien qu'en général tris- 
exact avait besoin d'être éclaira par les auteurs orientaux. 
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laqués par devant (i) , par derrière, sur les flancs, 
as pouvoir trouver d'issue; pour surcroît de mal- 
ur , une de leurs galères, qui venait, avec d'autres 
tits bâtimens (a), pour leur apporter des vivres, 
mba au pouvoir des musulmans. Alors ils deman- 
rent la paix, et offrirent de rendre Damiette, 
Dyennant la vie sauve. 

Dans ces circonstances, au rapport de Makrizi, 
usieurs émirs égyptiens, ainsi que les frères du 
ltan, étaient d'avis de n'accorder aucuïi quartier 
x chrétiens. Ils représentèrent que les Francs étant 
fidèles, on n'était tenu à rien j qu'en les arrêtant 
lu prisonniers, on terminait la guerre d'un seul 
up, et l'on s'emparait non-seulement de Damiette, 

1 — i— ■ - - • i ■ - -i r ■ - ~^~- — — -~~~ ~ ~ ~~ 

m) Si on en croyait Ibn-Alathir , ce ne serait qu'ici que Malek- 
fcdam , prince de Damas , et les guerriers de la . Syrie auraient 
part à la guerre contre les Francs. Cet auteur suppose que ce 
:»cc n'arriva qu'après tous les autres , et au moment où les chrétiens 
îent déjà commencé leur retraite. Mais le récit déjà cité d'Ibn- 
>«ui porte le contraire. D'ailleurs tt a été dit que des troupes, avaient 
envoyées par le sultan sur la route de Damiette sut les derrières 
""année chrétienne. 

*) ft3lj£* en arabe. Ce mot, très-fréquent dans les chroniques 

ïaes du moyen âge , y. est toujours pris dans le sens de barques, de 
Loupes , de bateaux , de canots. Nous nous contenterons de citer 
preuve le passage d'Aboulféda , où il est dit que le. calife Arain , 

d'Haroun-alraschid, aimait à prendre sur le Tigre le plaisir de la 
cnenade dans des bateaux de ce genre construits en forme <T aigle, de 
*>, etc. Voy. les Annales d'Aboulféda, t. II , p. 106. Voy. aussi à la 

«4 et au tom. IV, p. 5 10. Cependant jusqu'ici on traduit co mot par 

*of t comme s'il dérivait de la racine arabe (Jjjcfc qui sigaifit 
f*r. Ce mot ne paraît pas d'origine arabe. 
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mais de toutes les places qu'ils possédaient encore en 
Syrie ; à quoi le sultan répondit : « Nous ne tenons 
a pas ici tous les Francs 5 quand nous exterminerions 
n tous ceux qui sont dans leur armée, nous ne serions 
» pas pour cela maîtres de Damiette. Dans l'état où. 
a les Francs ont mis cette ville nous ne pourrions la 
» prendre qu'à la longue, et après de nombreux com- 
» bats (i). Dans l'intervalle, il viendrait de nouvelles 
n armées de l'occident 5 nous serions plus menacés 
» que jamais. Considères, d'ailleurs , que cette guerre 
a dure depuis -plus de trois ans, et que les peuples 
a sont épuisés. » À ces mots tous se rangèrent de 
l'avis du sultan, et il fut convenu que les chrétiens 
pourraient se retirer 5 seulement, on promit de se 
donner mutuellement drs otages, jusqu'à la red-* 
dition de Damiette. On était alors au 7 de redjeh 
(28 août.) 

Les chrétiens remirent vingt otages, entre les- 
quels on remarquait le roi Jean de Brienne et le légat 
du pape. Au nombre de ceux que leur donna le sultan, 
était son fils Malek-saleh, sultan lui-même dans la 
suite , et alors âgé de quinze ans. Aussitôt les commu- 
nications s'établirent entre les deux nations. I/hiato- 
rien des patriarches d'Alexandrie parle avec admi- 
ration de la manière noble et généreuse avec laquelle 



(1) L'historien des patriarches d'Alexandrie dil qu'en ce moment 1rs 
chrétiens étaient encore au nombre de quatre-vingt-dix mille , et que 
Damiette avait été entourée de sept fosses, et d'autres fortification* dont 
ta vue seule faisait trembler. 
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le sultan .traita les chrétiens : il fit envoyer à leur 
camp du pain, des grenades, des melons, et permit aux 
gens du pays de les fournir de tout abondamment ; 
en un mot, le camp ennemi devint tout- à -coup 
comme un marché où l'on trouvait toutes les commo- 
dités de la vie. La route de Mansoura à Damiette était 
alors submergée sous les eaux. Comme l'armée chré~ 
tienue était toujours menacée par l'inondation, le 
sultan fit jeter un poot sur le Nil, et elle se retira par 
la rive occidentale 5 ceux qui aimèrent mieux aller 
par eau furent reçus sur des navires qui descendis 
rent le fleuve* Un des frères du sultan était avec eux, 
chargé de les pourvoir de tout. On eut aussi les plus 
grands égards pour les otages chrétiens. Lorsque le 
sultan leur donna audience, les princes ses frères, et 
les officiers de sa maison se tinrent debout par res- 
pect. L'auteur ajoute que cette cérémonie dut en im- 
poser beaucoup aux chrétiens. 

Le roi surtout fut comblé de marques de politesse. 
Aussi, dit l'auteur, il s'établit désonnais entre lui et 
le sultan une liaison sincère et durable. Tant qu'ils 
vécurent, ils ne cessèrent de s'envoyer des présens 
et d'entretenir un commerce d'amitié. 

Dès que Damiette eut été rendue aux musulmans , 
les otages de part et d'autre furent mis en liberté- 
On convint ensuite d'une trêve de huit ans, et il 
fut décidé qu'on se renverrait mutuellement les 
prisonniers. Au nombre des prisonniers chrétiens , 
il y en avait dont la captivité durait depuis le règne 
de Saladin , c'est-à-dire, depuis plu4 de trente ans. 



( ,56 ) 

Tons furent mis en liberté. Le traité fut juré par 
le sultan ainsi que par ses frères et tous ceux d'entre 
les émirs qui étaient seigneurs de fiefs. Lea chefs 
de l'armée chrétienne jurèrent aussi. 

Telle fut l'issue de cette croisade qui semblait 

menacer toutes les puissances musulmanes d'Egypte 

et de Syrie. Les auteurs arabes contemporains n'ont 

pu dissimuler leur joie de cet événement. « Ce qu'il 

» y eut de plus admirable, dità ce sujet Ibd-Alathir , 

t> c'est qu'à peine les musulmans eurent pris posses- 

» sion de Damiette , il arriva aux chrétiens de nou- 

n veaux secours d'Occident (i). Si ses secours, ajoute> 

*t~il, étaient venus plus tôt, nul' doute que les 

» Francs n'eussent cherché à se défendre dans Damiette. 

» Ainsi s'accomplit la volonté de Dieu. La ville était 

t) aussi bien située que possible. Les Francs y avaient 

» ajouté de nouvelles fortifications 5 en un mot, elle eut 

r> pu passer pour imprenable* Les musulmans s'étaient 

y> d'abord résignés , pour y rentrer, à sacrifier toutes 

* les villes chrétiennes de Palestine et de Phénîcie 
n conquises par Saladin, et cependant ils recouvré* 

* rent Damiette sans qu'il leur en coûtât le moin-' 

* dre sacrifice. Ainsi Dieu leur accorda une vicn- 
v toire au-dessus de leurs espérances. Louanges à 

* Dieu qui vint au secours de l'islamisme dans, ces 



(1) L'historien des patriarches d'Alexandrie dit que c'étaient <pia~ 
rante-cinq galères envoyées par l'empereur Frédéric II, lesquelles 
apprenant ce qui était arrivé , remirent aussitôt à la voile. Les auteurs 
latins ont parlé de ces galères. 
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.d teins d'infortune. Les Francs avaient occupé Da- 
*i miette pendant vingt - deux mois et quelques 
jours. ït 

Telle est la manière dont tes auteurs arabes ont 

raconté cette expédition. L'historien des patriarches 

. d'Alexandrie, cite de plus une circonstance qui sert 

à jeter du jour sur la malheureuse situation de l'ar- 

. mée chrétienne. Nous allons répéter ce qu'il dit ; 

on verra qu'il est conforme à ce qu'ont raconté quel- 

. ques uns des écrivains latins du tems. 

L'historien dès patriarches. d'Alexandrie , après 
avoir vaguement accusé les chefs de trahison , finit 
par rejeter toute la faute sur le légat du pape (i) qui 
avait prétendu conduire cette guerre et s'exprime ainsi : 

* Après la prise de Damiette par les Francs, le roi 
» proposa de s'arrêter dans cette ville , en attendant 
k» les secours qui devaient venir d'Occident. Atten- 
n dons, dit-il au légat, les renforts que nous a promis 

* l'empereur d Allemagne ,• jusque là dussions-nous 
. n rester ici mille ans 3 nous ne devons pas nous presser. 

. i* Que risquons - nous ? Quand F ennemi viendrait 

, t» nous attaquer en aussi srand nombre que les' sables 

» delà mer, nous n ayons rien à craindre. D'ailleurs 

» nos ennemis ri ont-Us pas leurs querelles particu- 

» lières , leurs intérêts personnels ? Le plus long- 



(i) 11 là nomme sJ^UoD! mot qui n'est autre que le latin le- 
gotus. 



•\ 
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i) tans qu'Us pussent tenir devant nos remparts, 
i> ce serait deux ou trois mois. Ils ne pourraient rien 
» mettre âjin, et ils se retireraient aussi peu avancés 

* qu'auparavant. Pendant ce tems , nous aurpns pris 
» de nouvelles forces; nos desseins seront mieux 

* concertés et F ennemi sera faible et sans courage* 
« Croyez-moi , ne nous pressons pas. Quand nous 
» mettrions vingt ans à la conquête de f Egypte, 
» ce ne serait pas de trop. A ces mots, le légat. 
» ne put retenir sa colère et accusa le roi de trahison* 
» Le roi reprit : Eh bien! je vous suivrai, et si telle 
a est la volonté de Dieu , je m'y résigne. On se mit 
» donc en marche. Quand on fut arrivé à Schar- 
» mésah , le roi dit au légat : Croyez-moi ; arrêtons- 
» nous ici pendant une année , fifin de donner aux 
» flottes tf Occident le tems d'arriver. En attendant 
» nous nous entourerons de bons retranchement; 
» nous ensemencerons les terres des environs et nous 
n nous préparerons dune attaque vigoureuse* Lamul- 
m titude qu'on a rassemblée contre nous se dispersera^ 
t> En deux jours nous serons maîtres du Caire* Mais 

* le légat tria encore à la trahison. Quanta mai, aion- 
m ta-t-il , je veux être d'ici à quelques jours maure 
i> du Caire. On se remit donc en route. Arrivé à 

* Baramoun , en face de l'embouchure du canal de 
u Mehallé , à l'endroit où déjà quelques barques 
d musulmanes s'étaient postées pour inquiéter les 
v navires chrétiens , le roi dit au légat : Si vous 
v m'en croyiez 9 avant daller plus loin , nous déta- 
-» cherions quelques-unes de nos galènes pour don- 



(•5g) 

ifi ner la chasse à ces hrigands. La navigation du 
» Nil deviendrait tranquille et nous serions en su- 
it retè. Or , au nombre, des galères dont parlait le 
n roi, était celle du légat , vaisseau colossal avec le- 
» quel ce prélat était venu à cette expédition (i). 
» Le légat irrité répondit : Par ma foi, ma galère 
m ne s'arrêtera qu'en face du Caire (a). Ehbien, ré- 
» partit le roi, menez-moi où vous voudrez / vous 
i» verrez ce qui arrivera, n Et il arriva que l'armée 
chrétienne , pour avoir refusé des conditions très- 
avantageuses , se mit dans une situation désespérée , 
et put à peine se retirer la vie sauve. 

Effet de cette croisade en Orient. 

Suite de Tannée 618. (1221) Les auteurs arabes s'ac- 
cordent à dire que l'issue de cette guerre causa une joie 
générale chez les musulmans. Plus leur crainte avait été 
grande, plus leur joie dut l'être aussi. Le jour de la ren- 
trée du sultan dans D amie t te fut comme un jour de fête. 
Son entrée au Caire eut l'air d'un triomphe. Depuis 
long-tems on n'avait pas vu une pompe pareille. Le 
Caire et le vieux Caire furent illuminés. Les rues se 
tapissèrent d'étoffes magnifiques. Le sultan s'avança 



(1) Les auteurs latins ont parlé de cette galère qu'ils comparent à 
une citadelle. 

(a) Ou plus littéralement: */<? ne calerai Us croix qui dominent le 
mât de ma galère qu'en face du Caire, 



1 
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au milieu d'une foule immense et au bruit des ins- 
trumens de musique. Toute la population était ac- 
courue à ce spectacle (i). 

Vers le même tems , le Sultan fit avec ses. frères 

et ses courtisans une partie de plaisir. C'était en 

réjouissance des succès précédens. Nous citerons à 

ce sujet, le récit de Makrizi. On y verra quel était 

alors l'esprit des musulmans, leurs amusemens, leurs 

mœurs particulières. Mais d'abord pour entendre 

ce qu'on va lire, il faut savoir que le sultan s'appelait 

Malek-kamel Mohammed j ses deux frères, le prince 

de Damas et celui de Khélath dans la Grande- Arménie. 

Malek-moadam Issa et Malek-aschraf Moussa. Or, les 

noms de Mohammed, Issa et Moussa sont les mêmes que 

ceux de Mahomet, Jésus et Moïse. La différence du 

moins pour les deux derniers n'est que dans la manière 

de les écrire, laquelle est particulière aux mahométans. 

Il faut encore observer, qu'en Orient, la religion 

étant, sur certains points, beaucoup moins rigide 

que chez nous, il est à peu près permis à chacun de 

posséder la femme qu'il veut. On recherche surtout 



(i) Il est à regretter que les auteurs orientaux n'aient donné aucun 
détail plus particulier sur ces sortes.de fêtes. On aurait pu les comparer 
à ce qui se passe d'analogue chez nous. Le même silence se fait remarquer 
à toutes les époques des croisades. On n'en doit pas être surpris ; les 
écrivains nationaux croient inutile d'insister sur des choses qui sont à 
la portée de tout le monde. Pour avoir une idée de ces fêtes que les 
Arabes appellent tiné, c'est-à-dire décoration, il faut recourir aux ' 
étrangers. Voy. les diverses relations de nos voyageurs , entre entres 
celle de Jean Tbévenot. T. III, p. ia3 et suiv. 
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celles qui excellent dans la danse, le chant , la mu- 
sique et l'improvisation des vers. Cela connu , on ne 
sera plus étonné que chacun des trois princes eût sa 
maftresse. 

Makrizi rapporte que dans cette partie de plaisir, 
Aschraf , autrement appelé Moussa , dit à la sienne, 
appelée la dame Fakr , de chanter quelque chose de 
nouveau, ce qu'elle fit en s'accompagnant sur son 
luth. Voici le distique qu'elle improvisa et mit en 
musique. Il était analogue à la circonstance, (i) 

« Comme le Pharaon d'Acre (le roi de Jérusalem), em- 
porté par sa folie, s'avançait en Egypte, et se préparait à 
faire le mal sur la terre. » 

« Moïse (Moussa) est venu à lui, et de la verge quil 
tenait à la main , il l'a englouti dans les flots avec ses sol- 
dats , les uns sur les autres. » 

Par ces vers , la dame Fakr faisait allusion à l'état 
où. se trouva l'armée de Pharaon, lorsqu'elle fut sub- 
mergée dans la mer rouge, et désignait aussi l'état 
de l'armée chrétienne, qui courut un moment le 
même danger (2). L'allusion était d'autant plus dé- 

(1) Ce distique et les autres vers qui furent improvisés en cette oc- 
casion ont été rapportes par M. Hamaker , mais avec quelques diffé- 
rences ; ils sont de la mesure longue Jfu^ Vj^T '• 



(a) Il est singulier que Voltaire , qui assurément n'avait pas lu 
it.îurs arabes , cl qui , dans ce qu'il dit de l'Orient, a commis ^jùclqi 



les 
auteurs ara Des , cl qui , dans ce qu'il dit ne i unent, a commis quelques 

Tome VIÏL 1 1 
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licale que la dame Fakr semblait attribuer à Âschraf 
seul tout l'honneur de ce triomphe. Aussi Âschraf f 
ne pouvant contenir sa joie, frappa des mains, et 
dit à sa maîtresse de recommencer. Mais le sultan fut 
piqué du sens de ces paroles ; il ordonna à la dame 
Fakr de se taire , et se tournant vers la sienne, 
il lui dit : u Allons, chante-nous aussi quelque chose. » 
Aussitôt celle-ci prit sou luth et chanta ces vers: (i) 

« Accourez, nations infidèles ; venez voir ce qui se passe 
ici d'inouï. » 

« Eh! serviteurs [de Jésus, je vous prends à témoins! 
Jésus et son peuple et Moïse avec eux, combattent pour 
Mahomet. » 

Ce distique restituait au sultan, désigné ici par son 
nom de Mahomet, l'honneur des succès qu'on venait 
de remporter, et ses deux frères, Moussa et Issa, 
n'étaient plus présentés que comme ses auxiliaires et ses 

erreurs graves , se soit précisément rencontre ici avec Makrizi. Voici 
comment il -s'exprime dans ton Essai sur tes mœurs, ch. LVII : « Les 
chrétiens furent engages dans deux bras du Nil , précisément au Un» 
où ce fleuve, qui nourrit et défend l'Egypte, commençait à se débor— 
der. Le sultan , par des écluses , inonda leur camp. D'un côté, il brûla 
leurs vaisseaux ; de Vautre côté, le Nil croissait et menaçait d'englou- 
tir leur armée. El Le se trouvait <jans l'état où l'on peint les Egyptiens àù 
Pharaon quand ils virent latner prête à retomber sur eux. » 

( i) Ces vers sont de la mesure longue, mais avec quelques irrégularité*!. 

■ • 

• ' ■ ■ 

* _ ■ 
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subordonnés. Le sultan fut si joyeux de ces vers, qu'il 
ut présent de cinq cents pièces d'or à sa maîtresse. 
Il donna la même somme à celle de son frère. Ensuite 
le cadi de Gaza qui était aussi êe la fête , et que Ma- 
krizi traite de spirituel , se leva et dit : (i) 

~« Le Dieu des créatures vient de nous accorder une vic- 
toire insigne, éclatante, des grâces et une gloire nou- 
velle. » 

a La face du tems s'est déridée pour prendre un air de 

jubilation ; le visage de l'impiété s'est obscurci et a pris une 
couleur sombre. » 

a Tandis que la vaste mer (la Méditerranée) s'avançait 
vers nous avec ses enfans coupables ( les chrétiens d'Occi- 
dent), et qu'elle vomissait leurs vaisseaux sur nos côtes ; à 
peine se sont-ils montrés » "_--/•' 

« Que les enfans de l'islamisme ont aiguisé et fait luire 
leur courage de l'éclat d'une épée nue. » 

a En un moment , vous n'auriez plus vu que naembres et 
cadavres étendus par terre , ou captifs dans les fers. » 



(i) Ces vers sont de la mesure longue 
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« A ce spectacle , le nature a jeté un cri Je douleur, et la 
terre a retenti de ce vers qui sera entendu d'un bout du 
monde à l'autre : 

« Eh! serviteurs de Jésus, je vous prends à témoin; 
Jésus et son peuple et Moise avec eux combattent pour Ma- 
homet (*). » 

Les poètes n'oublièrent pas une si belle occasion 
de se distinguer. Makrizi en cite plusieurs dont 
la verve s'anima à de si grands événement. Nom 
rapporterons d'après lui le fragment suivant , qui 
appartenait à un Syrien appelé Schcrf - eddin (i) 



(*) M. Hamaker confoadant la partie de plaisir où ces vers furent 
composés avec l'audience solennelle que le sultan donna au roi de Jé- 
rusalem et aux otages chrétiens , a cru que ces vers furent récité» en 
présence même du roi ; d'où il conclut que les chrétiens durent être bien 
mortifiés. Mais d'abord Makrizi ne dit rien de semblable. D'ailleurs, 
le caractère de douceur bien connu du'sultan prouve qu'il était incapable 
d'insulter ainsi au malheur. Enfin, ce qui lève toute incertitude, r.'estque 
les chrétiens louèrent au contraire le prince d'avoir, par un étîit terri- 
ble , défendu à ses sujets de s,e moquer a n eux , de leur faire fies repro- 
ches et de lever devant eux la tête en signe de dérision. Yoy. ce' tait 
curieux et beaucoup d'autres analogues dans Olivier Scholasticus ,, 

p. i44*« 

(i) Ce Schcrf-eddin s'était fait connaître jusque-là par son. esprit 
mordant et satyrique. 11 avait composé un petit poème Intitulé Manière 
de/aire tomber les réputations , et où il n'y avait pas de personne 
considérable de son tems qui ne fût maltraitée. Aussi , Saladîn, tMt 
qu'il vécut, le tint loin de ses états. On fera .bien de lire la notice 
qu'Aboulfeda a consacrée a ce poète. Annales moslemici, t. IV, p. 4i6.' 
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et qui donnera une idée du goût de cette épo- 
que (i) : 

« Demandez de nos nouvelles au dos de nos chevaux , 
supposé que nos grandes actions soient ignorées de vous ; 
demandez à nos piques et à nos lances. » 

« Au jour où nous nous mesurâmes avec une multitude 
immense de Francs sous les murs de Damiette (2), » 

« Ils s'étaient réunis par drapeaux , par sectes, par braves, 
par bataillons , quoique parlant un langage différent. » 

« Ils s'étaient donné rendez-vous ici pour le triomphe de 
la croix, s'avançant par bandes comme si les flots de la 
mer leur avaient servi de monture. 

« Les insensés! ils s'étaient flattés de nous subjuguer, lis 
s'avancèrent en toute hâte pour nous combattre , et nous 
nous avançâmes, » 



(1) Ces vers sont de la mesure longue. 



U JJJI LiMj UU oJL^ ISI 






(a) On lit dans l'original une multitude de Grecs. Les auteurs arabes 
du moyen âge ont souvent employé le nom des Grecs pour designer en 
général les ennemis de l'islamisme , par une suite des guerres presque 
constantes que les Musulmans des premiers siècles dej'hegire avaient 
eu à soutenir contre les Grecs du Bas-Empire. 
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« Aussitôt les pointes de nos lances commencèrent à les 
poursuivre , et bientôt ils furent obligés de recourir à nous 
contre notre propre furie. » 

« Nous les avions fait boire à la coupe qui Ole le sommeil; 
en effet , comment dormir lorsqu'on a perdu la sécurité ! » 

« Ce n'est pas qu'ils n'eussent fait preuve d'une belle con- 
stance, et qu'ils n'eussent long-tems résisté; mais la ré- 
sistance ne les garantit pas contre le bout de nos lances, et 
ne leur servit de rien. » • 

a La mort se montra à eux toute rouge (i). Us nous ten- 
dirent aussitôt les bras , et nous leur fîmes grâce, » 

« Car chez nous la bienfaisance est une vertu de famille ; 
nous nous la transmettons des pères aux enfans. » 

a Jusque-là ils nous avaient livré des combats où; leur 
multitude grossière dut apprendre de nous à manier la lance;» 

a C'étaient des lions au combat , et sans les efforts de nos 
armes , on ne serait jamais parvenu à les charger de chaî- 
nes ; ils n'auraient jamais connu la prison : » 

(i) Consultes sur cette expression l'édition deHariri, par M. de 
Sacy, p. 128, et les Annales d' Abou'lféda , tom. V, p. 36a et suiv. 
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« Aussi combien de fois ils nous.dbligèrent à supporter 
l'ardeur brûlante des jours d'été; combien de fois ils nous 
exposèrent aux glaces des jours d'hiver. » 

« Mais telle est la nature des succès de ce monde , que si, 
au milieu de leurs douceurs on rencontre la misère, au mi- 
lieu de leurs amertumes ,* on trouve quelquefois le plaisir. » 

« Nous aVions à notre tète un descendant d'Ayoub, dont 
le courage ne peut rester oisi f à l'ombre des cités. » 

«Un prince d'une rare noblesse d'extraction, d'un hon- 
neur sans tache, d'une éclatante bravoure, d'un visage 
gracieux, d'une beauté et d'une bonté au-dessus dé tout 
éloge. » 

« Il se rendit vers Damiette avec la multitude de ses bra- 
ves, mettant son plus précieux butin dans une belle re- 
nommée.» . .: i; ..;.-.■ 

« Aussi les glorieux mohuméns fondés à la pointé de son 
épée auront unethlrée éternelle, ils tueront le teins et n'en N 
seront pas tués. » , . . 



c . 
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l*cut-êlrc faudrait-il lire >'^jb * 
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« Voilà qu a présent nos épées et les tètes de nos ennemis 
ont appris à se rencontrer. S'ils reviennent, nous revien- 
cirons. » 

■ 

« Nous leur ayons pour ainsi dire donné une nouvelle 
vie; c'est comme si nous les avions soumis au joug. » 

« S'ils eussent triomphé de nous, ils auraient versé notre 
sang ; nous avons triomphé d'eux et nous les avons épar- 
gnés. » 

Tel est le morceau que cite Makrizi. Il y eut encore 
des pièces de vers adressées aux frères du sultan et à 
tous ceux qui avaient pris part aux succès de cette 
guerre. Makrizi cite les trois vers suivans, compose» 
en l'honneur de Malek-aschraf (i) : 

« J'en jure par les vallées de la Mecque et par la multitude 
des pèlerins qui y font la prière. » 



Ui* l^jlp^l» ^ V 5 !** I rW^p UiluJ o£»» j 



Nous n'avons eu pour la transcription de ces vers qu'on seul "^tnnt- 
crit qui est le n° 67a des manuscrits arabes de la bibliothèque du roi, 
, et encore cette copie n'est pas bien nette. Il nous a fallu en quelque* 
endroits suppléer aux négligences de l'original. M. Sylvestre de Sacy, 
qu'on retrouve toujours lorsqu'il s'agit d'études orientales, a bien 
voulu nous aider de »ts conseils. 

(1) Ces vers sont de la mesure parfaite J^lxJ *ar7 I 
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• Si Moussa n'était venu au secours deMahomet , l'évêque 
serait monté cm chaire à la place du Khatîb ( prédicateur 
musulman). » 

« Sans lui , la croix et ses disciples n'auraient pas essuyé 
un échec si honteux à Damielte , et l'Alcoran n'y aurait pas 
repris son éclat. » 






Retnaud. 



Observations sur l'histoire des Alides. 



A l'exception du petit nombre d'Ommiades qui .se 
réfugièrent en Espagne , où Abd-er-rahman ne trouva 
asile que sur le trône, et du fils de Merouan, destiné à 
laogùir trente-huit ans dans un cachot; tous les rejetons 
de cette illustre race avaient été exterminés. Les restes 
des khalifes morts furent tirés de leurs sépultures , 
et le cadavre de Héscham, qui y était conservé, fut 
déchiré par le bourreau; tout cela en expiation des torts 
des Ommiades envers la famille du prophète. Le sort 
des Alides devait donc changer, et cependant jamais 
ils n'ont été persécutés avec plus d'acharnement. Sans 
cesse poussés à la révolte , leur querelle se prolonge 
à travers les siècles, et influe fortement sur la ruine 
du khalifat de Bagdad. 
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Dans la crise qui précéda l'élévation des Abbas- 
sides, il y eut un moment d'incertitude. On ignorait 
dans quelle lignée de la maison de Haschem la fortune 
choisirait son favori. Le gouverneur de Koufah avait 
donné asile à quelques Thalébites ( d'Ali fils d'Abou 
taleb). Abou'l Abbas punit cette faute du dernier sup- 
plice. Par les ordres de son successeur douze malheu- 
reux descendans d'Ali sont plongés dans un trou si étroit 
que, couchés les uns sur les autres , ils périssent d'in- 
fection. L'attentat de Mansour devient la cause d'une 
sanglante guerre civile. L'an i45 de l'hégire, l'Alide 
Mohammed se retranche au célèbre fossé de Medinah. 
Il succombe avec ses partisans. Vengeur de sa mort, 
son frère Ibrahim soumet les provinces de Koufah , 
de Basra et d'Ahwaz.Un destin jaloux l'enlève au mi- 
lieu de ses brillans succès. Protestant contre l'usur- 
pation des enfans d' Abbas, la postérité d'Ali fait, A la 
Mecque, une nouvelle tentative pour s'emparer du kha- 
1 ifat. L'entreprise échoue; un grand nombre de descen- 
dons d'Aliypérissent,maisla dynastie des Edrisi tes naît 
en quelque sorte de leur défaite (i). L'an 199, l'Alide 
Ibn-Tababab s'insurge à Koufah. Il excite la jalousie 
d'un de ses lieutenans qui le tue pour lui substituer un 
autre Alide en bas âge; mais Ibrahim Mousa, delà 
même maison , se saisit du pouvoir ; il a de grands 
succès , et s'acquiert le surnom de bourreau par les 
cruautés et les brigandages qu'il exerce. 



(1) CVit' Kdris Abou'l Hassan de Fez. 
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Tout d'un coup la scène change. Le khalyfe Ma« 
inoun arbore les couleurs des Alides , et soulage leur 
destinée. lisse tiennent tranquilles sous Motassem et 
sous Walek. Môtawakel commence la persécution 
sans autre motif qu'une capricieuse aversion pour Ali, 
aversion d'une âme basse , humiliée de la renom- 
mée ou de l'ascendant d'une haute vertu. Non 
content de tourmenter les personnes qui révèrent 
la mémoire du gendre de Mohammed, de démolir le 
tombeau de Housain et d'interdire, sous des peines 
graves , d'approcher de ce lieu de dévotion $ il veut 
qu'on insulte à la mémoire du plus illustre des kha- 
lifes. Des poètes sont salariés pour jeter du ridicule 
sur Ali et ses fils, Hassan et Housain. 

Môtawakel entretenait un bouffon qui , l'égayant 
quand il se mettait à boire, ne lui faisait jamais plus 
d'effet que lorsqu'il dansait, la tête rase et découverte , 
portant un coussin sous sa robe pour imiter le défaut de 
chevelure et la corpulence d'Ali, ^n jour, témoin de ce 
scandale, Montaser représente à son père l'indignité de 
permettre à un misérable d'attaquer la mémoire d'un 
grand homme, leur parent. Le khalyfe s'emportant de 
cette remontrance, menace son fils de l'exclure de 
la succession , en même tems qu'il le livre à la risée 
de ses convives. Cette scène devint la cause immédiate 
de la ruine d'un méchant prince. Les catastrophes 
qui suivirent son règne furent de nature à ranimer les 
espérances des Alides; une chance favorable pouvait 
enfin arriver pour eux. 

L'an a5i, TAlidcHasan s'établit dans le Mazandc- 
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ran et commence une dynastie qui parait subsister pen- 
dant cinquante-quatre ans. Dans le même tenis unautre 
Alide s'insurge à Médine. Il est question aussi d'un 
faux Alide qui excite de grands troubles dans plusieurs 
provinces. La plus violente secousse que le gouverne- 
ment reçut à cette époque , fut celle que lui commu- 
niqua F Alide Abou'l Housain, mais qui, à la tête de 
forces immenses eut le malheur de périr dans une 
des premières rencontres. 

L'an 296 vit naître en Afrique la dynastie des Fa* 
thimites. Zeyadet - allali le 3* de la dynastie des 
Aglabites, avait par ses forfaits révolté tous les es- 
prits. Deux Chiites mettent cette disposition à profit 
pour recommander au peuple un rejeton d'Ali et de 
Fathime, confié à leur garde. Ce prince est accepté. 
Il règne sous le nom de Makdi. 

Abou Abd'l-allah et Abou Abbas, les auteurs de la 
fortune de Mahdi, ceux-là mêmes qui l'avaient tiré de 
l'obscurité d'un cachot pour l'élever sur le trône, 
éprouvèrent l'ingratitude réservée à tous les promo- 
teurs des rois. Quand on dispose d'un empire et qu'on 

* 

se donne un maître , il n'y a pas d'autre parti à 
prendre que de se mêler en silence au sort. commun 
des esclaves qu'on a faits. 

Nos deux Chiites ne connurent pas cette vérité, ou 
ils Tapprireut trop tard. Mahdi eut envie de gouverner 
seul ; il les éloigna des affaires $ mais ayant une fois 
goûté des délices du pouvoir suprême, dit le prince 
Abou'lféda, ils s'en virent sevrés avec peine. S*en 
plaindre et répandre qu'où s'est trompé , que Mahdi 
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ii*est pas un véritable Alide, voilà la triste vengeance 
qtmi leur reste. Pour qu'ils n'eussent plus à se plaindre 
lVfalidt les fit assassiner (i). Tels étaient les Al ides. 
Avant de les voir sur le trône on les en jugea plus 
«lignes quêtons les autres ; une fois qu'ils régnèrent 
leur conduite ne fut pas meilleure que celle de tous 

les autres tvrans. 

•/ 

Les Zindjes. 

Depuis le troisième siècle de l'hégire, l'histoire des 

faux prophètes se lie étroitement à celle des Alides. 

Les Zindjes étaient un peuple étranger à l'empire des 

khalyfes. D'après le géographe Bakouy, Belad al 

Zirtdj , le pays des Zendjes désigne le Zanguebar, et 

c est aussi l'avis d'Herbelot. Mais il parait impossible 

<l**e les Zindjes dont il s'agit ici, soient venus de 

1 -Afrique. On ne transporte pas aiusi par les airs des 

ai *tn.ées de deux cents mille hommes et davantage. C'est 

^vec des forces pareilles qu'ils paraissent dans le Ma- 

Wa.x-a'lnahar et ailleurs, lbn Khaldoun nous donne 

ni ^e idée plus juste quand il dit que les noirs des 

c &tes d'Afrique s'appellent ^c^-f^ ceux de la côte d'A- 

s * e y s'appellent *?*\ Les Zendjes appartenaient évi- 



( * ) D' Aronscl ( Discours politique sur Tacite , par le sieur de la 

J**othe Iosseval d'Aronsel , p. 369 ) excuse Tibère d'avoir fait mourir 

Vl *»a , la mère de Fufius pour avoir pleuré la mort, de son fils; car, 

^t— il, il était plus doux à cette pauvre dame de mourir que de vivre 

s *tis pleurer son fils, et plus honnête à Tibère de lui ôter la vie que de 

"** Ater la liberté de remplir les devoirs d'une bonne mère. L'auteur est 

C| *core plus plaisant , pag. 354- 
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déminent à la côte occidentale de l'Inde, d'où quelques- 
uns de leurs débris ont pénétré en Europe sous le 
nom de Zingani. Les Zendjes exercent de grands ra- 
vages dans l'Orient musulman l'an a55, del'hég. Deux 
années après, ils sont en possession d'un côté de Kaboul, 
de Balkh et d'Abad ; de l'autre de Dhofar, d'EhwAz, et 
de Basra. Un imposteur qu i passe pour avoir été le poêle 
de cour et le parasite de Montaser , et qui se donne 
pour un descendant d'Ali prolonge leurs fureurs jus- 
qu'en 270 où il est est tué, 

Ismaélites. 

Des débris de sa bande se forme la secte des Ismaé- 
lites qui prétendent rétablir le sang de Mohammed 
dans ses droits. Us commirent envers les Sunnites 
tous les excès les plus horribles et ils n'étaient, dit 
Abou'lféda, ni Musulmans , ni Chrétiens, mais des 
brigands. 

Karmathes. 

De tous les fanatiques qui se sont montré plus ou 
moins les partisans d'Ali, les Karmathes ont eu la plus 
longue et la plus forte existence. Cette secte a contribué 
essentiellement à la dissolution déGnitive de l'autorité 
politique des khalyfcs. On a dit que la doctrine des 
Karmathes valait mieux que leurs actions, et qu'elle 
se rapprochait beaucoup du christianisme, ils rédui- 
sirent le jeûne à deux jours pour toute Tannée , ad- 
mirent l'usage du vin , et rejetèrent tout-à-fait cette 
loi mosaïque, adoptée par Mohammed, qui défend de 
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manger de telle ou telle viande, mais ils joignirent à 
la plus grande simplicité de dogmes, un fanatisme qui 
n'eut jamais rien de pareil. Un jour, pour donner une 
idée du dévouement de ses troupes, leur chef choisit 
trois individus et leur ordonne à l'un de se jeter du 
haut d'une tour, à l'autre de se noyer dans l'Euphrate, 
au troisième de se plonger un poignard dans le cœur. 
Il est obéi à l'instant. Les commencera eus de cette secte 
d'où descendent les Ouahabis, ressemblent à tout ce 
qu'on a vu réussir dans ce genre. 

Vers la fin du règne de Motaded, on voit un pauvre 
tomme parcourir les villages des environs de Koufah. 
Il affiche le jeûne et le rigorisme , tricote des feuilles 
de palmier, et se nourrit du travail de ses mains,. 
Quoiqu'il ne recherche personne^ on le trouve assez 
cornmunieatif dès qu'on, engage la conversation. A 
entendre Dieu lui a enjoint de faire cinquante prières 
P ar îour , de rappeler les hommes dans le chemin du 
Sf ylutj et de leur indiquer un imain d-e la fainille du 
Prophète que Dieu bénisse. Il ne tarde pas d'ayoir 
Uï * auditoire et des amis parmi le peuple, que l'igno- 
rance et la misère rendent toujours crédule. Satisfait 
** e ce succès, il s'éloigne laissant douze affidés conti- 
n uer son ouvrage. Sa réputation augmente. Au bout 
<* e quelques semaines il reparaît dans le district: de 
S°Vyad. Les personnes qui le fréquentent sont obligées 
c * e le traiter d'Altesse. Dans un hameau, il est reconnu 
Prince à un écu par tête de sujet., contribution que 
Ce t aventurier lève de plein droit, ce me semble, puis- 
<!** en fait d'apostolat et de souveraineté on est nanti 



/ 
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tVun bon tilre dès qu'on sait en faire valoir un comme 
légitime ou authentique. 11 avait très-bien choisi le 
théâtre de ses exploits. De tems immémorial, la Chai- 
dée a été le sol nourricier des prophètes. On voit les 
habitans du Sowad quitter leurs travaux pour entendre 
ses sermons et assister à ses prières. Un magistrat de 
cette contrée s'a percevant du désordre, fait arrêter 
le jongleur qui en est la cause. On l'enferme dans un 
lieu sûr de la maison de ce magistrat, qui ne fait pas 
un secret du sort qu'il lui destine le lendemain (l). Mais 
ce soir là Haidam oublie une des lois de Mohammed, et 
s'assoupit dans les vapeurs du vin . La jeune Musulmane 
qui partage le lit de Haidam éprouve de la pitié pouf 
la victime désignée. Elle dérobe la clef du cachot, 
déposée sous l'oreiller de son mari, se lève, donne la 
liberté au prisonnier , referme la porte du cachot et 
remet la clef où elle l'avait prise. Le lendemain per- 
sonne ne pouvant expliquer l'évasion du prétendu 
prophète , le bruit se répand et s'accrédite qu'il a été 
enlevé par une main d'en haut. Quelque tems après 
on le rencontre dans le voisiriage du Sowad. Tout le 
monde s'empresse de lui demander comment il a pu 
échapper des fers. Il répond d'un air mystérieux : a C'est 
tout simple, il n'est pas au pouvoir des hommes de me 
nuire. » La considération de l'imposteur s'accroît par 
l'événement qui avait failli lui être funeste. Cepen- 
dant ne se voyant pas en sûreté , il se retire en Syrie 



(i) Abulf. , tom. IV, pag. 19. Hist. orient., p. f>75 — 7*). 
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avec l'argent qu'il axamassé; et l'on n'a jamais, connu 
le reste de son histoire. Cet homme , selon quelques- 
uns, s'appelait Karma th, mais cela n'est pas bien 
certain puisque, selon d'autres, ce n'est qu'un surnom 
qui lui a été donné à cause de ses yeux bordés de rouge. 

Sa secte se répandit dans l'Arabie centrale, et y 
prit un développement si rapide que déjà, Tan 286 
de l'hég. , une armée de Karma thés ravage l'Irak et 
la Syrie, défait dans plusieurs batailles les généraux 
du khalyfe et met le siège devant Damas. Yahia, le 
chef des insurgés est tué. Son frère Housain lui suc- 
cède , • âgé seulement de 22 ans 5 il prend Hems 
(Emèse), fait de tous côtés des excursions san- 
glantes , égorge uue grande partie des habitans de 
Baalbek, et couvre toute la Syrie de sang et de cadavres. 

L'an 290 de l'hég. , Mouktafi-billah envoie une ar- 
mée formidable contre les Karma thés, elle esjt taillée 
en pièces. Alaz , le général du khalyfe se réfugie avec 
le reste de ses forces à flalep où il se maintient avec 
peine. Le khalyfe marche en personne. Une armée suc- 
cède à l'autre. Les Karmathes sont partout victorieux. 
' Cependant vers la fin de l'an 291 les troupes de Mouk- 
tafi leur font éprouver une défaite* Ils s'en vengent a 
l'instant en faisant un terrible carnage d'une des armées 
impériales qui, en les poursuivant, s'avance trop 
avant dans le désert. L an 292 Zakrounas, un de leurs 
chefs, détruit toute la caravane des pèlerins de la 
Mecque. Ce sacrilège réveille l'indignation de l'em- 
pereur des croyans. Ses généraux remportent une 
victoire complète, Zakrounas est pris, il meurt de 
Tome VI IL 1 2 
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ses blessures, son cadavre est trataé à Bagdad couvert 
de plumes , précédant le cortège dès" femmes et des 
captifs qu'on égorge après les avoir dènriéen spectacle. 

L'an 3o i Âbou Saïd relève la fortune des Kartna* 
thes. Il est tué par un de ses ministres» Safi lui 
succède , mais c'est sous Abou Taber que la secte des 
Karmatlies parvient à son plus haut période de 
triomphe et de puissance. Ce prince commence se car- 
rière Tau 3 1 1 . Quoique son père eAt ordonné que le 
gouvernement restât sans partage aU fils* aîné jusqu'à 
ce que le plus jeune fut majeur, celui-ci s'empara dus 
rênes du gouvernement âgé de dix-sept ans .11 sut, dit 
Abou'lféda, juger des pensées les plus secrètes pat un 
simple coup-d'oeil sur la physionomie, et il donné de 
très-bonne heure une opinion si haute de son génie 
qu'on le crut inspiré. 

Ayant rassemblé ses forces , il marche sur Basra 
â la tête de 107,000 fanatiques, surprend cette Tille 
où il reste 17 jours, saccageant le pays, brûlant les 
mosquées, pillant et ramassant tout ce qu'on put em- 
porter. L'an 3i* il attaque la caravane des pèlerins * 
tue ou abandonne aux tourmens du désert ceux qu'il 
ne daigne pas tuer. L'émir de la caravane seul est 
sauvé. Après l'avoir gardé prisonnier pendant quel* 
ques mois , il le renvoie à Bagdad en adressant en 
même temps une ambassade au khalyfe pour deman- 
der l'investiture de l'Ahwaz. Le khalyfe touten refusant 
cette demande honore l'envoyé et le comble de pré- 
sent. L'an 3 1 3 les Karmathes détruisent Koufah. 
L'année d'après l'Irak est envahi de nouveau , l'armée 
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de Moktadir est mise en dérouté*, et Àbon Taher 
«tend ses ravages tout le long de FEuphrate. Les villes 
d'Aubar et de Hit sont rançonnées. Bagdad tremble. 
,11 lève des contributions à Karkisia et finit pat* établir 
sa résidence à Hiyar où il construit un magnifique 
palais» Son empire s'agrandit chaque année j et le 
nombre de ses partisans augmenté. L'an 3i y' il s'em- 
pare de la Mecque, son cheval profane la Kaaba et 
ie Puits sacré. Les Karmathes emportent la pierre 
noire qui n'est restituée que douze ans après, où, a 
la mort d'Aboù Taher, son empire tomba en disso- 
lution. 

■ ■ " ' «■■-'- rr " i "i f i . u »■■'■■ - 

Recherches sur la religion de Fo 9 professée par les 
bonzes Ho-chang de la Chine, par Oeshautërayes. 
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CHAPITRE VIII. 

Opinion delà secte des philosophes chinois, des Bontés Tao sséct 
. Ho-chang, sur les régénérations et reproductions des mondes. 

Les Chinois ignorent ce que c'est que création 
ils la mettent au rang des choses impossibles. Us 
croient donc que les mondes rouleiit dans un cercle 
de reproductions nouvelles, par une réVôïùllôA fatale, 
^nécessaire et éternelle , tant par rapport a/u teins 
passé qu'au tems avenir. Us ont trois façons décompte* 
ceà reproductions des mèftdés. 

La première leur a été apportée des Indes avec 
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l'ancienne religion des Brames; et elle est suivie par 
les Bwzes Ha-chang qui professent cette religion. La 
période entière de ce genre est d'un milliard trois cent 
quarante -quatre millions d'années. Elle se divise en 
quatre autres périodes égales par rapport aux quatre 
états où passent les mondes. Pendant la première , 
les mondes sortent du chaos et se forment peu-â-peu. 
Durant la deuxième , ils subsistent dans leur entier* 
Dans la troisième, ils retombent par degrés dans le 
chaos. Et pendant la quatrième, ils demeurent dans 
le chaos. Après quoi , ils en ressortent et sont re- 
produits comme auparavant ; mais nous en parlerons 
bientôt plus amplement. 

La deuxième manière de compter, est celle des 
philosophes chinois, sectateurs de Confucius, qui 
bornent la période de la reproduction des mondes 
à cent- vingt-neuf mille six cents ans. Invention peu 
ancienne ( de la fin du XI* siècle ) , et regardée par 
eux comme un jeu d'esprit. Leur petite période est un 
cycle de 60 ans. Ces philosophes ont formé leur mé- 
thode sur celle des bonzes Ho-chang. 

La troisième manière est celle des bonzes Tao ssé 
ou des maîtres de la loi. Leur petite période est de 
cent-quatre-vingts ans. La moyenne est de neuf mille 

neuf cent ; et la grande est de $ 

ces bonzes Tao ssé dont Lao Tdun est l'instituteur > 
n'ont fait que copier les bonzes Ho - chang. Ils 
ont seulement changés le nombre des années 
des périodes pour se rendre propre leur manière 
de compter ces révolutions ; renchérissant même 
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sur les bonzes Mo-çhang, puisqu'il établissent une 
période de reproductions, d'un quatrillion cent tril» 
lions d'années , multipliés par quatre. Mais lais- 
sant à part ces deux dernières manières de compter 
les reproductions des mondes comme étrangères à 
notre sujet , voyons en détail celle des bonses 
Ho-ckang, sectateurs de la religion que nous dé- 
crivons. 

Les régénérations ou reproductions des mondes sont 
innombrables et perpétuelles 5 mais elles roulent sans 
cesse sous les trois noms suivans. i° Celle de la se» 
vérité onde la gravité, a Celle de la sagesse. 3° Celle 
des constellations. Après quoi, recommence celle de 
la sévérité et ainsi de suite. La première est déjà 
passée ; la deuxième est celle qui court, et la troisième 
est celle qui est à venir. 

Le cours de chaque régénération est formée de 
quatre grandes périodes. i° Celle de la formation ou 
production des mondes, a Celle de leur existence 
ou consistance. 3° Celle de leur destruction , et 
4°» celle du chaos ou du vide. Ainsi, après que 
les mondes , se sont fprmés pendant la première pé- 
riode , ils restent dans cet état pendant la deuxième. 
Ensuite ils se détruisent peu-à-peu pendant la troi *- 
sième, et restent détruits . pendant la quatrième. > 

Chacune de ces quatre grandes périodes est formée 
de vingt périodes moyennes, et chacune des vingt pé- 
riodes moyennes est composée de deux petites périodes 
égales. Ce qui fait quarante petites périodes. Ces petites 
périodes sont chacune de huit millions quatre cent 
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mille a nuées. Ainsi les périodes moyennes, formées 
chacune de deux petites, sont de seiae millions huit cent 
mille ans, et chacupe des grandi* périodes, formées de 
vingt périodes moyennes, est de trois cent-trente-six 
millions ; et enfin le cours de chaque régénération des 
mondes , composé de quatre grandes périodes , est 
d'un milliard trois ceut-quarante-quatre millions d'a»Ou 
Les quarante petites périodes , dont est formé ta 
grande période del'existence des mondes l aontnommées 
périodes de l'accroissement et du décroissemenft de 
Page , parce que pendant la durée d'une de ces pé~ 
riodes, qui comme nous avons dît, est de huit mil-. 
lions quatre cent mille ans, l'Age des hommes ne 
cesse de croître en certaine proportion et en même . 
iems leur taille et tout ce dont ils ont besoin; et que 
pendant la période suivante , l'âge des hommes et le 
reste décroît en même proportion ; ainsi l'âge des 
hommes , leur taille et les choses usuelles , croissent 
et décroissent alternativement d'une période à l'autre*; 
1 Pendant les périodes du décroissement, Page dtos> 
hommes parvient à la fin à n'être que de dix ans* 
Leur stature à n'avoir qu'un pied de haut , et lev* 
grosseur , à pouvoir <tre embrassée d'une main $ et à 
l'égard des choses usuelles , le riz le plus maigre et 
l'ivraie sont les meilleurs mets qui s'y trouvent.; Ltea 
vétemens de laine et de poil sont ce qn'il y a de pins 
beau. Le fer seul tient la place de tous les métaux* 
et de tout ce qui sert à l'ornement. Les cinq meta 
délicats, savoir ,'lei beurre, le miel, le sucre, l'huile 
et le sel, sont sans aucune saveur. Alors les homme* 
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dègontéff d'un *» grand décrotisement en toutes choses , 
font tont «e qu'ils peuvepi peur le faine cesser. Us 
détestent leur» mauvaises mœuVs qui en sont la cause , 
Us mettent eu praèiqueles: moyens propres à parvenir 
à l'accroissement de Fftge ; levtè housse volonté fait 
cesser aussitôt la diminution des choses usuelles* y et 
la période de ^accroissement commençant, l'âge et en 
même tens fc taiH* , les forcée, la félicité, la joie et 
et >le contentement d'esprit augmentent en eux peu- 
i-peoy ainsi Iotp âge croît insensiblement pendant les^ 
périodes de l'accroissement , jusqu'à parvenir à. le 
durée de quatre-vingt-quatre mille ans, et leur taille 
à quatrer-vingt-quatre pieds de haut. C'est de oette 
manier* que Page croit et décroît vingt fois- successi- 
ve*} ont pendant les quarante périodes alternatives de 
Faccroissement et du décaissement j et ces quarante 
petites période», qui, comme nous avons vu, com- 
posent vingt périodes moyennes , étant révoktes , la 
grande période de l'existence du monde est achevée. 
À oette* période», qui, comme il a été dit, est précédée v 
de celle de Information du monde , succédé celte âé 
la* destruction», qui est suivie dis celle du vide. Et 
ces quatre grandes périodes étant révolues la durée 
entière d'une régénération du mondé est terminée. 

Cela» posé, voyons oonjment se font les reproduc- 
tions et les destructions des mondes. Mais pour traiter 
ce sujet d^ine manière intelligible et méthodique , 
ii est nécessaire de suivre Fordre de destruction, 
plutôt que celui de génération. C'est-à-dire, cfe par- 
venir, par ln< destruction) à là génération, et non 
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pas par celle-ci à .celle-là, parceque le* bonxes n'ad- 
mettent point de création , mais seulement des pro- 
ductions renouvelées. C'est dans la destruction des 
mondes que se trouve la matière de leur reproduc- 
tion et le principe de leur formation, et que d'ail- 
leurs, ce que nous avons à dire de la retraite des 
êtres animés pendant que les mondes se détruisent , 
et de leur retour quand les mondes sont reproduit! , 
demande absolument que Ton suive cet ordre , 
comme la lecture suivante le donnera aisément à 
connaître. 

La destruction des mondes se fait ou par le- feu, 
ou par l'eau , ou par le vent ; c'est ce qu'on appelle les 
trois grandes calamités. Elles suivent l'ordre des trois 
régénérations éternellement successives. Dans la pre- 
mière régénération , qui est celle de la sévérité, la 
destruction se fait par la calamité du feu. Dans la 
deuxième , appelée de la sagesse, la destruction se 
fait par la calamité de l'eau. Dans la troisième , 
nommée des constellations, la destruction se fait par . 
la calamité du vent, et ainsi de suite en recommen- 
çant selon l'ordre perpétuel des trois générations et 
des trois calamités. 

Quand c'est au feu à consumer les mondes, cette 
calamité ne s'étend que jusqu'aux cieux de la seconde 
contemplation , où nous avons vu ci-devant que Ton 
vivait le tems de deux régénérations et qui, parcou- 
séquent, ne sauraient être détruits à la fin de la 
première. 

Quand c'est à l'eau à ravager les mondes , cette 
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calamité s'étend jusqu'aux deux de la troisième con- 
templation, où nous avons vu que Ton vivait le cours 
de trois générations, et qui, conséquemment f ne 
peuvent être détruits à la fin de la deuxième. Enfin 
quand c'est au vent à renverser les mondes, cette 
calamité s'étend jusqu'aux cieux de la quatrième con- 
templation , où nous avons vu que l'on vivait l'espace 
de quatre régénérations , et qui, par conséquent, ne 
sauraient être détruits à la fin de la troisième. Ainsi 
les cieux qui dans la première régénération ont échappé ' 
à la calamité du feu, n'échappent pas, dans la deu- 
xième » à celle de l'eau ; et ceux qui dans la deuxième 
ont échappé à la calamité dé l'eau , n'échappant point, 
dans la troisième , à la calamité du vent* Mais les cieux 
supérieurs à ceux là, comme étant plus purs, ne souf- 
frent aucune atteinte de ces trois grandes calamités. 
Ainsi donc , les cieux de la première contemplation 
souffrent les trois calamités du feu, de l'eau et du 
vent. Ceux de la deuxième en souffrent deux ; celles de 
l'eau et du vent. Et ceux de la troisième n'en souffrent 
qu'une, qui est celle du vent. 

Voyons maintenant tout de suite la destruction et 
la reproduction des mpndes; et premièrement, sup- 
posons que ce soit à la .calamité du fçu à opérer cette 
destruction ; d'abord que la période dç la destruction 
sera commencée, le feu, agité par un grand vent, con- 
sumera peu-à-peu les terres, le mont Sioumi et les 
cieux ,, jusqu'à ceux de la deuxième contemplation, 
où il ne pénétrera pas ; cette destruction, qui restera 
très-long-tems à se faire , étant achevée avec la pé- 
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riode du même nom, il s'élèvera ( c'est ici Itf' pé- 
riode du vide ) de grands nuages qui répandptet 
de tous côtés une pluie si abondante et de si longue 
durée , que les eaux parviendront enfin à remplir tout 
l'espace que le feu avait consumé 5 de sorte que toop 
sera plein d'eau ou ne sera qu'eau. 

Quand les pluies auront cessé ( c'est le commepce» 
ment de la période de (a production ) et que les 
commenceront à diminuer, ce qui ne sera qu'après 
très long tems , un grand vent les soulèvera et les 
réduira en flots écumeux. L'écume de ees flots s*atta- 
chant ensemble , s'épaissira et fera un corps composé 
des sept choses précieuses dont se fermeront les palais 
des cieux de la pureté ou de la première contempla- 
tion . Et les eaux continuant toujours à décroître et à 
se résoudre en écume moins précieuse , les cieux in- 
férieurs ou du monde des. cupidités se formeront atosi^ 
ensuite par ordre de décroissement, le mont Shumi 
puis les autres montagnes , ensuite les terres, et ehfifif 
l'eau restant dans les endroits les plus bas et loi plus- 
creux formera les mers : ë'est ainsi qu'au moyen- ctgi 
eaux qui vont toujours en décroissant; et en descen- 
dant des réglons supérieures aux inférieures, lies ffoua 
et les terres se reproduisent comme auparavant.- "'' , 

Quand c'est à la calamité de l'eau* à faire la destafoe- 
tion des mondes* Peau emploie toute s'a furie à *wra*- 
ger peu-à-peu et par ordre, les terres et les cieWtV"- 
jusqu'à ceux 1 de l'a troisième contemplation où eltelMB 
pénètre pas. Cette destruction achevée , la vepro<— 
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dnction des mondes se fait peu-à-peu par te moyen 
de l'eau comme nous venons- de dire. 

^^uand c'est à la calamité du Tent a opérer cette 
des fcruction , un vent très-impétueux et de fougue* 
diurne renverse peu-à-peu- toutes choses. Ees terres* 
«^î^toccbôquent et se réduisent eh poussière, les eauk 
sècïtent et se dissipent par ïa force dit vent; le mont 
&îow*mi s'écroule. Les eieux se brisent 1 par leur ckoc 
tt&utLuël. Ensuite' <fc cette destruction, qui né passe 
pas les cieux de la quatrième contemplation, il s'élève 
des nuages épais qui produisent une pluie si abon- 
dante que tout l'espace détruit se trouve plein d'eau , 
a Pï k ès quoi s'élève un vent qui les réduit en écume , 
<* e laquelle, ainsi que nous ayons déjà dit, tout se re- 
produit comme auparavant. 

Ainsi le feu, Vtati et le veot fsorjt les trois grandes 
ca la.xnités qui détruisent- lee-mond es j et l'eau seule 
es t le principe "âè leur rej&ctelufcfckHW Ce qui «mérite 
** &t*ei 1m«p ^vematoqué tant* par -rapport aux Ijndiëns 
^aujourd'hui- ^^^liirértlë'm^esyétèfp^ que ^*r 
apport aux anciens Égyptiens (ï) éte à cjttèftjues phi- 
losophes* Gkcs qliîëurèiit la même ôpffifoii' ! 

Nous avons dit que les régénérations (les mondes 
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" C*) tes Éf^Hens ërV^ëk ^Affr» un&^ototibh de 36,5*5 ans 

**• les astres se rencontraient au mômô^wiiMiy) etiqa?idors le monde 

** i **lMMfèlaiâ pu f Mrj90. ^iqg^^ far ##^ «^ei*^ atfif versel. Ils 

Cl ' y aient que le monde <^ajf fâjtffiofwffé prieurs, ibi^de cette sorte , 

** c ç sentiment était commua même parmi les Grecs . mai£ ii^s, n'étaient 

r/ a . s 4'accord, sur le nombre des aqnées que devait comprendre cet^è 

S*»nde revolàtîon. " * "^ ' '- • ■ ' " "' ' : " 



( .88 ) 
roulent perpétuellemeut sous ces trois noms : i° de 
la sévérité , a° de la sagesse, 3° des constellations* 
Que celle de la sévérité est passée ; que celle qui 
court est celle de la sagesse, et qu'elle sera suivie de 
celle des constellations. Nous avons vu aussi que les 
trois grandes calamités du feu, de l'eau et du vent 
suivaient le même ordre des régénérations. D'où il 
suit que la régénération précédente où celle de le 
sévérité a été détruite par la calamité du feu, et que 
celle qui court a été formée sur ses débris, 

(ha suite au prochain numéro» ) 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 6 Mars 1826. 

Les personnes dont les noms suivent, sont 
admises en qualité de membres de la Société. 
MM. Bbrthe, géographe. 

Leandre Vàïi Ess, docteur en théologie, à 

tadt. 
Db Foesch , d' Amsterdam. 
Le docteur Footb. 

Le baron de Mobtemart-Boissb , chevalier de plu- 
sieurs ordres. 
Hehrv-Josetb Wetibb, docteur en théologie, 
d'Anzefahr, près Marbourg. 
M. Abel Rémusat expose que depuis la publication de 
la grammaire japonaise du P. Rodrigues , M. G. de Ho» 
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boldt lui a adressé un parallèle de cette grammaire arec 
<jelle du P. Oyanguren , imprimée k Mexico , et lui a même 
communiqué un exemplaire de ce dernier ouvrage qu'il 
possède. Il annonce que M. Landresse a tiré de cette gram» 
maire très-rare quelques additions propres à former une ap- 
pendice de trois feuilles au plus , à la grammaire de Rodri- 
guez , et propose au conseil de les faire imprimer à ses frais. 
Cette proposition est adoptée* 

Le même membre fait un rapport verbal dont il avait été 
oliargé dans la dernière séance , sur nn planisphère céleste 
olûnois , envoyé par M. César Moreau. , 

M. Stanislas Julien présente le manuscrit complet de sa 
traduction de Meng-lseu. 

M. le président invite MM. les membres à faire passer au 
secrétaire les notes snr les objets dont ils auront connais- 
sance et qui leur sembleront propres à trouver place dans 
le rapport annuel. 

M. Michel Berr annonce la formation d'une société d'hé- 
raïsans à Amsterdam. 

M. Coquebert de Montbret continue à communiquer ses 
zxtraits d'Ibn-Khaldoun. 

M. Schulz communique un fragment de sa réponse à la 
éfense de la poésie orientale. 

M. Morénas lit des fragmens sur la langue et la littérature 
K-iïodoustani. 

OUVRAGES OFFERTS jk LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron de Sacy , Chrestotnathir. arabe , seconde 

édition, tome I , in-8°, Paris 1826.- — Par M. Abel Rémuaat , 

Mélanges asiatiques , tome II , in-8°, Paris 1826. — Par la 

société philosophique de Philadelphie , le tome second de 

*es Transactions, 1 vol. in-4% i8a5. — Par M. Audiffret , 
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Notice sur Tnmtrkm (Extrait de la Biographie universelle) 
—•Par M. Agoub * le troisième chapitre de *o* Analyse fw- 
sonnée du grand ouvrage sur l'Egypte, — Par là Société 
biblique de Parfis, le N° 45 de son Bulletin mensUeL 



Annonce d'un Vocabuluite français- turc, *q*t M, RhasIS. 

On a depuis long-tems reconnu la nécessite d'avoir un 
Dictionnaire françois- turc-arabe et persan. UOnomasticon 
de Méninsky, devenu très- rare, a l'inconvénient de com- 
mencer par le latin , langue peu familière à la plupart de 
nos jeunes traducteurs. Chaque mot y est rendu par mie 
foule de synonymes turcs , persans ou arabes , sans indi- 
quer l'expression adoptée par l'usage, et Ton est très- 
souvent embarrassé pour le choix, si un long exercice ne 
nous a pas appris à distinguer le mot propre du premier 
coup-d'œil. Toutes ces considérations ne doivent pas avoir 
échappé aux savans orientalistes qui, peut-être, méditent 
déjà la publication d'un Dictionnaire français-turc-arabe et 
persan; il serait même à désirer que plusieurs d'entreax 
pussent se réunir pour se communiquer leurs recherches » 
et donner ainsi à un pareil ouvrage la perfection requise. 
Sans avoir la prétention d'entrer en lice avec les littérateurs 
distingués qui peuvent avoir été entraînés dans une entre- 
prise aussi épineuse , et n'ayant en vue que de faciliter le 
travail aux jeunes traducteurs privés de tout secours , je me 
suis décidé à entreprendre le Vocabulaire français-turc \ 
et à payer ainsi un faible tribut aux muscs orientales. 

Le titre de Vocabulaire indique déjà qu'on ne . doit pas 
s'attendre à un ouvrage aussi complet qu'un dictionnaire; 
il contient cependant plus de douce mille articles, enrichis 
de plusieurs exemples, et je puis avancer, avec certitude, 
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cprïl n'a télé omis aufeua met y "du nombre de eaux -qui sont 
kwfcâpensabiës *ttfc interprète et St*x drogman* $m cour* 
èbràtfeniiefe dan* le* différentes partes dé l'empire fute. Un 
limgeéjoiifdttns le pays {fui m'a tu naître > «ejt lès différent 
travaux dont j'ai été taeoe&ivefiieiit charge < ra4pià)ité<d'ifl>- 
Wfprèus, m'ont proeuhé tée moyens de yeetietUtr plusieurs 
là&ts < et de les place* dans leu* acception véritable ; je mifa, 
d'ailleurs, prêt à*ecevnir 4 avec gratitude, teutèobsefvation 
quelconque que les s a van 8 o* ientali$te& me feront pou* l'u- 
tilité 4e là chose et atee la bienveillance tjAieafaetérise la 
pÀfeésiofe honorable des lettre*» Je me félicite d'avancé 
#àf*ri* jà profite* de tettWf remarqués jndiateueeè * qui *eront, 
en même tems , 4'ttii grand prix pour tous 1 ceux qui > après 
moi 4 voudront parcourir la ttiefhé «arrièfe. J'aurai, au 
fÉOifts le mérité d'avoir donné l'éveil, et provoqué le desîf 
de feire mieux ; en exploitant, pouf aitisi dife v ttnfe foine 
tdwt^fait nouvelle* et qui ne demande que des mains fobo- 
rtétMes pour la faire valoir. 

Après atôif exposé tes nrtrtift qui m'ont etigagé à com- 
poser ce Vocabulaire , il me reste à parle? tki plan de l'ou- 
vrage. Au commencement de chaque article se trouve le 
mot français, rendu par son équivalent en turc, soit que 
cette expression appartienne proprement à dette dernière 
langue , soit qu'on l'emprunte de l'arabe oU du persan - r en 
cela, je me sais conformé à l'usage qui est le guide le plus 
sur; tiennent ensuite les autres expressions reçues dans le 
langage habituel avec dés exemples. Tous les mois , ainsi 
que les exemples, sont écrits d'abord en caractères arabes, 
et leur prononciation est ensuite rendue par des lettres fran- 
çaises; j'ai tâché de me rapprocher de la prononciation des 
naturels du pays, en adoptant un système d'orthographe qui 
rende, autant que possible , les sons de la langue turque. 

Je finirai par dire que l'ouvrage entier est écrit de ma 



( '9* ) 
maio , et que j'y ai mit , en conséquence * l'attention requise 
pour mériter les suffrages des hommes de lettres , et pour 
rendre ce premier essai de mes travaux digne de l'accueil 
favorable du public. Ce sera, d'ailleurs, un motif d'encou- 
ragement pour les autres productions de ce genre que je me 
propose d'offrir aux jeunes orientalistes qui, se srntanfaam 
de courage pour lutter contre les difficultés que présenté 
l'étude, parfois aride, des langues de l'Orient, ne crain- 
dront pas de s'y vouer par la suite. 

Ce Vocabulaire, formant un volume grand in-4* » de 
plus de 800 pages , sera imprimé sur papier fin à St»-Pé- 
tersbourg , et le prix en est fixé à quarante roubles pour les 
souscripteurs , et cinquante pour les autres-. 

N. B. L'auteur de ce Vocabulaire est M. Rhasûj inter- 
prète des langues orientales auprès de S* Exe. M. le comte 
de Woroozow, gouverneur-général de la Nouvelle-Russie* 

On souscrit : à St.-Pétersbourg , chez M. St.-FloraU , 
libraire de la cour, et chez M. Meyer, libraire de l'acadé- 
mie des sciences; à Moscou et à Odessa, chez les frères 
Bouda , négocians. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Gubbstomathie arabb, ou Extraits de divers écrivains ara- 
bes; tant en prose qu'en vers, avec une traduction fran- 
çaise et des notes, 2 e édit. corrigée et augmentée par M. b 
baron Silvestre deSacy. Tom. 1, in-8°, 1826. Imp. Roy. 

Mélanges asiatiques , ou Choix de Morceaux de Critique, 
et de Mémoires relatifs aux Religions, aux Sciences, aux 
Coutumes , à l'Histoire et à la Géographie des nations 
orientales ; par M. Abel-Rémusat. Paris, 1 026, 2 vol. ia-8% 

pap. fin satiné, i4 fr. (1).. 

(1) Ces deux ouvrages se trouvent à la librairie orientale de DouiIbt* 
Dupré père et fils , imp.-lib. et memb. de la Société* Asiatique f ive 
Saint-Louis, n° 46 , au Marais , et rue Richelieu n<> 67, vii-è-T. \i 
bibliothèque du Roi. 
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^Histoire du cadv Mohammed ben Mocatil et de ce 
<7i« Azi arriva de la part dun voleur qui le vainquit 
et lui prit se,s habits- , , 
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On rapporte qu'au tems de 'Hàrbuh - al - raschid 
il y avait un cady notnmé Mohannnéd beri MocaWT, 
ayant autant de savoir que de littérature, égalentëtft 
versé dans- la jurisprudence civile et religieuse ; *et 
connaissant très-bien les règles de'lafustîce. Une nuit, 
cju étendu sur son lit, il feuilletait ses livres, sesyetrx 
tombèrent sur un passage rapportant' <!e f dire du pro- 
phète, «Que la prière est aussi niérllbire â la ville 
qu'tf la ^fefin^agne. v Eecady sédiialbrS à lui-même : 
H* faut «cette liuitquVje monte smr '• nia nïulé etTcfué 
l'aillé faire ma prière m mon jardin. 'Or/ ce jardin était 
Soigné d'une lieùe . J !ecady sê'lévtfdftnc 4 à l'instant \ il 
8 'babillft, monta sur sa mule èt-jirirtrt. 1 Mais' il tétait à 
Peïne à moitié chemin, et voici qu'un vdléuflu 1 dît', en 
c *îant, de s'arrêter; II s'arrêta eii effet;* effrayé "diis <#is 
*** ce brigand , auquel il dit : Quoi , tu oses t'en prendre 
a *ttoi , qui suis cady déé Musulmans ! Le Voleur luîré- 
Powdit: Et toi. n'as-tu doricpâs'ptfurde nio l i, qui suis 
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voleur des Musulmans? Mais, quelle merveille, cady, 
que seul, revêtu de ces pompeux habits , et monté sur 
une aussi belle mule , tu sortes et te mettes çn route 
sans être accompagné de personne ! C'est an effet de 
ton peu de bon sens et de ton extrême ignorance des 
affaires. En vérité, dit le cady, je croyais que l'au- 
rore approchait. C'est encore , reprit le voleur, quel- 
que chose d'étonnant, que toi, cady, tu ne saches 
compter le tems ni parles heures, ni par lies étoiles, 
ni par les signes du zodiaque , ni par les stations de la 
lune, ni par les minutes, enfin, que tu nsjea pas la 
connaissance des astres. Malheur à toi , brigand , s'é- 
cria, le jcady $ .ignores-tu donc ce 4"?e du^pn]n|te, 
«Que quiconque croit aux astres, est un infi4ftfa?t Le 
voleur lui répondit : Le prophète a^sans doute dit lirai ; 
niais toi, cady, tu. t'autorises d'un dire 4u jtfQpfeètei 
taudis que tu.oinetB,ce que pieu.a dit dans soninçop* 
parableIivre:<cNousavons établi dans les cieuxlefSfgMf 
du zodiaque ,..çt nous les avons ornés pour briUfif aux 
yeux de ceux qui les regardent, a II estdit.cbps^un^ntre 
veys,«t :u Et dçs signes et ils croLentaux PléiadeMfRftJ 
dit encore dans un.au tr.e verset :u£t c'est lui qui a établi 
l^s astres pour vow servir de guides dans les Lçu£br£f dça 
la terre et dç la mjçr. ». Il est enfin, d'autres, versejts qfui 
se rapportent à. la .connaissante de cette scien$0 a ftP 
toi qui te qualifies .cady (Us Musulmans, tu.j^e.^çpn- 
nals.pas les heures de la prière. :Tai8rtoi, ignQgapt 
n'essaie pas^ ayant si peu. dg savoir, de dUcutpr da- 
vantage avec moi, et sans te livrer plus lougrttms * 
tout ce verfyiajjç ,. quitte tes habits, deace^M.^^e^ 
sus ta mule, et donne-les moi , car je suis njtçysé. L* 4 
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otdy demeura stupéfait en entendant le voleur s'ex- 
primer avec autant d'éloquence et de facilité ; paie il 
lqi dit - : Par Dieu , dis-moi à quelle heure de cette 
iHftit jlpus nous sommes rencontrés? Cette' heure, ré- 
<Jp0udit<le voleur/ est celle à laquelle lé lune est dans 
\t 40oxfrion> , et Tétoitede Jupiter dans la planète dte 
Af4ra« G'élt que heure qui ne convient qu'aux voleurs!: 
jùflfT, seigneur. cady, si tu veux voler, tu n'en peux 
pM choisir une plus favorable'? mais si Va rttïx wya- 
ger,: lie te :mets en route qu'après : la ttbïsièirie heute 
l^u y* ut, et attends, pour «lier à ton- jardin, que le 
^oUilsfiitloYê. ht cady ne put s'empêcher de rire, et 
il dit : Par Dieu* je, nfe suis* sorti à cette 1 heure; xffeh 
iCDnséquence de ce dinedu prophète, « Que la pHére 
c*t : ausai méritoire à la, Villequ'à la fcêntyagne. » Bah ! 
jfépopdit le voleur, tu prends un dire et tu laisses 
EfPjtoe* Ettpuel est + -reprit le Câdy, cet autre dire que 
je laisse? N'as-tu donc jamais- su, Répliqua le voleur, 
que ; le prophète a dit : c Cherchez Up compagnon avant 
fc vous mettre en route?* Or, situ avais eu un com- 
pagnon, avec toi, je ne me serais pas approché de toi 
et ne -t'aurais point parlé* Mais parce que tu n'as tenu 
«ftiapte *lé cette noble recommandation , Dieu t'a fait 
tomber dans mes filets. Mai*, nbrégebns tous ces dis- 
cours; dépouille tes habits et descends de dessus ta 
mule, car voici le jour qui approche et je veor m'en 
•lier. Le cady lui dit alors : As-tu quelque instruction? 
•Oui, répondit le voleur, Ehbien! reprit le cady, 
comment ne sais^tu pas le dire du prophète ? Et quel 
est le dire du prophète? répliqua le voleur. Le cady 
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répondit : Le prophète a dit :« Le vrai croyant est tféltti 
dont le* main* et la langue n'ont' jamaf* mit à per~ 
sonne, » Le .prophète a dit vrai ^ reprit te v<*1edr^ 
mais toi » cady, tu te prétends instruit , et tu ttU jfck 
la moindre notion de quoi que ce soit. Comment l -ttèbk9 
dit le cady. Le voleur lu! répondît : Tu- crois cpifc ta 
prière sera méritoire , sans aumône , et Dieu r ditT: 
« PriezetfaitesTaumône 5 » et le prophète a dit : «Celui 
qui prie et ne fait point l'aumône est comme unarrtaf 
sans fruit; » Or, toi, tu as de l'argent; et tu -nie donnai 
rien : eh bien ! moi, je veux te prendre tes habitait 
ta mule en place d'aumône. Tu es un avare; ta metar- 
jas et tu ressusciteras , et Dieu t'appellera? à loti retfdrè 
compte de tayie, Ne connais-ttrdonc pas le direda 
Très-Haut?, a Un jour tiendra que nous scellerfaft 
leurs bouche*, .et leurs naaiqs nous, parleront ,' ef làctfi 
pieds rendront témoignage de ce qu'il* aqront ecqn& 
Ote ,Uj hfibits 9 descends detdiesansi ta tnufo, et'liUlé 
là ton discours superflu, car' je Mis preàé. lie'rttty 
lui dit : Au nom de Dieu, ne me fais pas'de'ma) { ter 
c'est Satan qui fait du mal aux Musulmans; 'Le t ét W tfr 
répondijt : Si, jesuia $atan, toi tu es un infidèle./J tt 
le cady lui demandant quelle preuve il avait i doMMft 
de son infidélité , il répondit : Dieu a dit : «Ne ¥diaL 
tu pas que nous avons envoyé les. démons, contre les 
iefidèles pour le* tourmenter ? Le cady lui dit alors» t 
Comment ne rougis-tu pas devant moi, qui > suis cady 
des Musulmans? Et tpi; reprit le voleur, coquneot'ftè 
vougis-tn pas devant pipi , qui sijis voleur deslfasui* 
msns.. Malheur à toi,, s'écria le, cady, n'as «tu jamais 
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entendu citer ce dire du prophète? W fcé h'èntè est un 
effet de Ja foi. r> Oh^! dit le volettiyqtle tu es admi- 
rable.', dady également dépourvu de science et de 
jugeaient $ ne saisrtu j>as que la honte nuit aux moyenr 
d f existence ? Et toi , savant , tu ne rougis pas devant 
un savant comme toi? Le prophète a dit : u Les savant 
sont les héritiers des prophètes , et les gêna de l'alco- 
ran sont les gens de Dieu. Or moi je suis du nombre 
des- gens de Dieu ; car j/ai.Ju l'alcoran dans les sept 
variantes et dans les sept éditions. Dis-moi , lui de- 
manda Je cady, quelles sont ces sept éditions. Je 
vieux bien te le dire, répondit le voleur, mais je ne 
t'en, prendrai pas. moins tes habits et ta mule. Or ces 
sept .éditions sont celles de Hafi, dlbn Ketsyr,. 
dULbou Omar ben-elâla -, d'Abou Àamir-esschafy, de 
fâfxugah ., et d'Elkésay. Le cady demeura stupéfait 
*r voyant que ce voleur avait plus de savoir que qui 
-qpe. ce fut de ce tenis-là, et il lui dit ; Comment, 
tu connais tout cela,, et tu ne connais pas la crainte 
de Dieu ? Tu veux être injuste envers moi , et me 
prendre, sans aucut* droit* mes habits et ma mule? 
Opendant Dietr.ajdit::. «La malédiction de Dieu est 
les êtres injustes $ prends. gar,de d'être. du nombre 
k maudits. Le volpur. lui répondit. ; Dieu a dit vrai. 
3>Aais,dis-moi quel est. celui de nous deux qui est in- 
î^istet, est-ce toi ou moi? C'est «assurément toi, 
répliqua ,1e cady, et il, ajouta ; Crains Dieu et abjure 
tiqut sentiment de. cupidité; çaç Dieu a dit; Oh! 
Xiomiuçs, craigne? vqtre Seigneur ^jl a dit encore : 
Craignez Dieu , et sachez que Dieu.ftst avec ceux qui 
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le craignent. Dieu a dit vrai , reprit le voleur* 9 niais 
il a dit dans an autre verset s « O t hommes qui tous 
livrez à des désordres , ne désespère» point de la mW> 
séricorde de Dieu , car Dieu pardonne tous les péchés ; 
parce qu'il est compatissant et miséricordieux; etmui je 
ne te laisserai pas aller sans t'a voir [iris tes habits et ta 
mule» et ensuite je me repentirai et Dieu agréera 
mon repentir. Est-ce que tu rie connais pas oe dire 
du Très-Haut ? a C'est lui qui accueille le repentir 
de êea serviteurs, et qui leur pardonne leurs péché*** 
Le prophète a£dit aussi : «Celui qui se râpent de ses 
péchés» est comme celui qui n'a jamais péché.» Mais 
voici le jour qui approche ; ainsi quitte tes habita » 
.descends de dessus ta mule» et abrèges ton verbiage; 
sinon je te tue. Mais toi» répliqua le cady» 4a*uft*iu 
donc jamais lu ce commandement de Dieu ; oëtai <qèi 
de dessein prémédité tue un vrai-creyant» aura poW 
récompense le feu dé l'enfer, et il y demeurera été** 
nellement. En butte à la colère et à la malédiction àè 
Dieu, il subira un cruel Supplice. Le votebr loi rfr* 
pondit : Dieu a dit vrai $ mais dans un autre veesetyij 
a dit : «Ceux qui se repentent et se cotivertissent-aprèè 
avoir été méchans , Dieu leur sera propice , car il est 
compatissant et miséricordieux. *11 a dit encore;* Ceate 
qui se convertissent, qui croient et font de bdftarfs 
œuvres, Dieu changera leurs mauvaises actions M 
bonnes actions, car il est compatissant totmisériot*** 
dieu* ; et nioi, il n'est pas douteux que je rtè té préëûk 
tes habits et ta mule.* Mais» reprit le cady» VtëfcOtt^ 
tiàis-tu pas ce dire du prophète? « Diett a défonda 
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ras biens des Musulmans, de taétae qu'il 
fi défendu de verser tairsaiig, w Lé prophète * dit 
éndôre : «c 11 n'est permis de toucher à là fortune d'un 
Mu&ûHnân que dé son consentement.* Maïs, répKqrta 
lé voteifr, noué sommes frères : or, t'eat-il permis 
cFén tasser richesses sur rjehesses et dfavoir autant 
d%abit4, tandis que moi pauvre, nu et toujours ha - 
rs»sé>f£ meurs dé faim. Allons, trêve de discours/; 
6té"tcJ£ vétenietrs et descends de dessus ta mule. Le 
ëââj lui dit : Diétine change point fétat'des gens, à 
tn&ii*' qu'Us* ne change»* eux-mêmes de dispositions. 
Gtasf vk<ai} dit lé voleur, mais c'est toi qui a changé 
~ïùù état; lorsqu'au lied de demeurer couc&é sur ton 
Ht, tti éé $o*ti seul au milieu de la nuit» En censé* 
qnettee, Dieu t'a fait tomber dans mes filet*; dé- 
(MHlilk^tot dose de Ce» habits, descends de dessus ta 
-fertile, et pour eotpe* «otitt à tous ces vains discours, 
Éré ni'àccnse point, mai* accuse-toi toi-même. Crains 
Dieu* * fui répondit Je ttfdy, n'as- tu donc jamais lu que 
là- puissance du Seigneur est terrible? Fort bien, ré- 
crit le irolew, maû| c*àins~tti Dieit, toi qui dévores la 
(oflttne des Orphelins? Me connais- tu donc point ce 
<dt*& de* Dieu, « Qrffc.ceux qui dévorent injustement 
lé bien des orphelin*, «auront leurs entrailles dévorées 
par le feu, et seront condananés au feu de l'enfer» et 
toi, seigneur oady, ta t'es injustement approprié le 
bien des orphelins; c'est pourquoi Dieu ta fait tom- 
ber dans met filets, je ne te tuerai point) mais )e te 
prendrai Ùl mule et tes habits, sans t'en rien laisser. 
Lecady lui dit alors : Pourquoi nàs-tu pas pitié de 
v 
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moi,? Le* prophète n'a-t-il pas dit i Soyez compatissans 
tit.Qp Je > ae*a 1 ,fnYqrs, vous;, et, Dieu p!a-t-U pas inspiré 
à David deidire» ayez pitîé.de. ceux ,qpi,SQnt .sur la 
terre , et celui rfjui, est dans le ciel aura pitié, de vousf 
ayes donc. pitié de moi, et Pieu aura. pitié de Aoi. 
Dieu et le prophète, répliqua le voleur, ont sauf 
doute dit .vrai.; pourtant je n'aurai point pitié de toi; 
.quant à moi il Vy aura que Dieu qui aye pitié de 
moi. Seigneur cady, j'ai besoin de tes habit* et.-dtt.ts 
mule, et toi tu es riche. Eh! s'écria le cady, quel 
rapport y art-il entre toi et moi, entre moi et toi?Je 
suis un cady, et tu es un voleur, uniquement canna 
par ses brigandages. Ignores-tu ce dire, du Très- 
Haut : «; C'est dans le ciel qu'est votre nourriture et 
tout ce qui vous a été promis. Dieu a dit vrai , reprit 
le voleur,, mais .n^asrtu pas connaissance.de cet auto? 
verset : Nous ayons partagé entn'eux les moyens d'exis- 
tence en ce monde , et nous ayons élevé les ans an» 
dessus des autres , or mo], seigneur cady, Dieu ne 
m'a donué en partage que le vol. Ainsi ôte tes habits» 
descends de jdessus ta mule , et ne prolonge pas davan- 
tage tous, ces vains discours. Laisse -moi, répondit 
le cady, sinon tu te Voues à l'opprobre et à l'ignominie; 
en. vérité tu cours à ta perte , t et. c'efft assurément un 
effet de ton peu de respect pour Dieu et pour moi. 
iCoinment, je suis cady; des- Musulmans , #t tu veux 
me dépouiller injustement de, mes babits et de. ma 
oiule? Certes, reprit le.yoleur, je n'ai jamais rien ,v!u 
d'aussi niais que toi; depuis, que je suis yobw, j.e itffi 
jamais vu personne revêtir d'aussi beaux babils et 



sortir seul 4 cette heure. C'est un effet.de ton peu 
de$K>n sen*?et de ton ignorance des choses* Mais quitte 
tes vétemgna, descends de dessus U mule, et Retire- 
tpi sain et 4au£. .Ne sais-tu point que le prophète a 
dit : Quiconque explique l'alcoiftn sans .eniavoir l'in- 
telligence, aura .pour .demeure le feu de feitfer.- Or 
saches que; Je vol est une manière, d'exister, et saches 
encore que si j'y renonçais, je- serais encore plus çot 
que toi; Car ie prophète a dit : Celui qui .ne tire pas 
parti despn savoir-faire, ne recueille que préjudice 
4e ce qu'il ne. sait pas. H a dit aussi : Le wromeili du 
savant est une œuvre pie. Il a dit encore ; Le sommeil 
du savant vaut mieux que les œuvres ,pies d« l'ignorant, 
e,t certes, seigneur cady, si ,tu ( étais resté couché dans 
ton lit, après avoir fait ta prière dans une mosquée 
ou dans ta maison, cela eut mieux valu pour toi. 
Jfclais ôte tes. habits, et descends de dessus- ta mule : 
car le tenips s avance. Le cady ne sachant qu,e répondre, 
ae borna à dire : Assurément le vol n'a rien de bon en 
301.; ce qui fit rire le voleur, qui. s'écria ; Eh! quoi 
seigneurca dy, tu te donnas pour cady, et tu es igno- 
rant au point de n'avoir idée de rien. Si tu aypisdit 
que le vol n'a pas la bénédiction. de Dieu, tu aurais 
dit la vérité. Mais, seigneui; cady, comment nç vole- 
rais- je pas, moi qui ai besoin tous les. ans de trente- 
six coudées d'étoffe : si j'avais de quoi les acheter, je 
ne volera}? jamais. Dieu, reprit le cady,, n£ fais pas 
prospéreriez œuvres des malfaiteurs» Mais c'est toi, 
répliqua le voleur, qui es un malfaiteur, et. un grand 
,n>filfaUjçur T toi quj^ yoy»g£* Sfu^au niilieu, defla nuit , 
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et te fais ainsi mal à toi-même ; c'est pourquoi DtM 
t'a fait tomber dans mes filets, et tu me citerais mille 
hadyihs et mille versets de l'alcoran , du pentateoque, 
de l'évangile et dès psaumes, que je ne t'en dépouillerais 
pas moins de tes habits et de ta mule. Le cady jugeant 
à cet acharnement que rien ne l'empêcherait de M 
prendre ses habits et sa mule : Eh ! bien soit , lui dit± 
il , puisque Dieu le veut ; mais viens atec moi. Oi 
veux-tu me conduire, demanda le voleur? Je veux, 
répondit le cady, te conduire àla porte démon jardin, 
et là je te remettrai mes habits et ma mule* Seigneur 
cady, répliqua le voleur, ne parle pas dfe cela davan- 
tage , car tu veux te jouer de moi, en me conduisant 
à la porte de ton jardin , et lorsque hou* y serons , tu 
appelleras tes esclaves et tes valets , qui se seisiftont é& 
moi et tue garderont jusqu'au matiù. Alors placé itt 
l'estrade de ta salle d'audience, tu te lèveras et ttf pro- 
nonceras mon arrêt, conformément à ce commande- 
ment de Dieu : Quant au voleur et àla voleuse, «Jti'Oh 
leur coupe les mains à l'un et à l'autre. Mais inflfi, 
seigneur cady, j'ai lu l'alcoran, et j'ai siégé aVeélés 
Oulémas. N'as- tu jamais entendu ce dire du Trè**Hautf 
« Ne courez pas vous même à votre perte.» Je préàd* 
avec toi , dit le cady, l'engagement positif et je te jui*e 
par le Serment le pins formel et le plus inviôtmbté. 
Mon père , interrompit le voleur, rtfa dit d'après mon 
grand-père qui disait d'après Horaïrah ; le prophète 
a dit : «Celui qui altère ma loi, encourt ma malédic- 
tion et celle de Dieu, et je n'en répondrai pas au jour 
de la résurrection. » Or moi, teigneur cady, je ne Vmx 
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pas être du nombre de ceux qui seront maudits* Je te 
jttre^ i^pritlroëdy^et qtiëraénserfaietitDeiOÎCOTâcep-» 
tible d'anémie expiation, si je vie» a le viole?, je te 
juré que je ne te trompé point*. Mon père j répliqua 
le voleur, ih'a dit encore d'après mon grand père, qui 
disait d'après Àry bëri Aboo-Thalèb , cjni disait d'après 
le prophète, qu'il -n'y a pas lieu à expiation, pttfce 
que l'on a manqué A un serment arraché par la con- 
trainte. Dépouillé-toi donc dé tes rétemeris et des- 
cends de dessus ta mule. Le cady ne sachant que 
répondre, ôta ses habits , descendit de dessus sa mule 
et livra le tout au tdleur, ne gardant sur lui que sa 
cheniise. En as-ttt une autre che* toi? lui demanda le 
voleur, et sur kà réponse affirmative, il continua : 
Mon père m'a dit, d'après mon grand-père, qui disait 
d'après AbOù Hortfràh , le prophète * dît : a Là prière 
de l'homme ml est bonne.» Eh quoi ! s'écria le cady, 
je Aie déshabillerai entièrement et je prierai tout nu. 
Voilà encore, dit le voleuf, trae preuve de ton igno- 
rance. Que dis-tû d'un homme qui toinbe à la mer et 
eh sort nu? sa prière est-elle bonne * ou non? Elle 
eét bonne, répondit le cady. Éh bien, répliqua le 
voleur, tu es précisément dàtis le ihêtne cas. Alors le 
fcâdy ôta sa chemisé et la remit àù Voleur, qui reinals 
qùànt ensuite qu'il avait i lé tnairi un anneau de la 
ta* leur de cinq rfntscals , lui dit : Seigneur cady, 
donnè-nioi cet annéâti , afin «fttë je Me souvienne de 
toi avec reconnaissance , conformément à ce dire de 
Dieu : * Les «entrés avec leurs conséquences. ft> (Test, 
revendit le cédy, l'anuèeu de la prière. Voilà qui ë*t 
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aux, répliqua le voleur, et comment uit cady ôse-t-il 
mentir ? Car c'est à la main droite que ta as cet anneau, 
et pour qu'il fût celui de la prière, il faudrait qofil 
fut à la main. gauche. Le cady ne sut que répondre^ 
Mais après un moment de réflexion-, il- dit : Saia*tu 
jouer aux échecs? Oui répondit le voleur. Eh bien* 
reprit le cady, intéressons le jeu* Si tu gagnés, Fan» 
neau est à toi , mais je le garde, si tu perds. Je le veux 
bien , dit le voleur, et ils se mirent à jouer, le voleur 
ayant gagné, le cady lui dit en ôtant l'anneau de aen 
doigt: C'est toi, voleur, qui es le jurisconsulte j;«t 
moi je ne suis que le savant ; c'est toi qui. es le lecteur 
( de l'alcoran ), et moi je ne suis que l'interlocuteur^ 
enfin c'est toi qui ei lé bon joueur, et il lui jeta l'an- 
neali, en disant : qu!il ne te porte p*s. la bénédiction 
de Dieu ! Le voleur le prit et dit : Que dieu n'en ait pas 
de ta part le sacrifice pour agréable ! Le cady, retourna 
donc à sa maison , nu et chagrin , et rentré chc* lui, if 
s'endormit jusqu'au lendemain matin. En se réveillait 
il demanda à sa femme des habits qu'elle lui apporta» 
Il fit ensuite sa prière, et lorsqu'il l'eut finie, il, a])a 
s'asseoir dans la salle d'audience, sans cesser d^étre 
triste. Sa femme lui ayant demandé pourquoi il apaU 
ainsi l'air abattu, il lui raconta sa mésaventure depuis 
le commencement jusqu'à la Çn, et il ajouta : Si ce 
voleur discutait avec Malek, ayecHanyiph ou SchaffJ 
ou avec l'iman Ahmed fils de Hanbal , certqa-,il 
les vaincrait, et il les forcerait par se^ arguinens;ej 
ses. citations, à lui donner leurs habits. Or, pendant 
qu'ils causaient ainsi , voici que Vop frappa, à la porjbB, 
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d le t»dy sécf iao Femine;'vbi* quieWt. <9*«tV dît- 
elle, an .hprtme monte sur une mule et ayant ajtetifai 
de* habita- Ferme la porte ,*hri cri* leoadyy «fifc cpié 
ce voleur n'entre pas ici. Mais il n'avait pas achevé ; 
«£ie. déjà ilëlvoleuiri était entré,- et s'était, sans saluer 
personne, assis à la place d'honneur. Pburqfcoîtlonc, 
dit le cady, ne salues-tu point,? Ignores- tu qpe pour 
un vrai-croyant, saluer, c'est croire? Le salut, répon- 
dit le voleur, est un effet delà crainte ou de l'ambi- 
tion 3 or moi je n'ai ni l'une ni l'autre. Pourquoi viens- 
tu , lui demaiMaMe^ftclgr, "fcif-ijttejl lesirici ton dessein? 

meur 
'est 

reprit le cady ? Lorsque je t'eus auitté x f d*t, lç volejur, 
et a^Je^r^eétréVSfcfz Wi^ îWprîs'ïfela TtfmiVe 





porter Stnir 1 , décria lé wdy, et ciïs-moï ce que 
^^eu^^Seig^eu^ rjpw|it Ji,%Steujk «%hèa dclnc 
qu'après t'avoir quitté hier soir^j'ai acheté une maison 
M pffk ArW^te dyriarVf o& a^eitiTn cT*tem5t 

Si tu me le donnes, je m engagerai .par (écrit x à ne te 
$|ys:rieU<JeW 

l'argent qu'il demandait. Le voleur lui dit aussitôt 
^4Wet^£ufrîta^mm^ Au ia% iini atorsVf %A 

toi, comme il a fait hier, et faut-il qu'il vienne 
re^^Àrkïfti? O^oi^pft^ 
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toi de ptior qu'il île t'entende et né rentea , en préten- 
dant que tu es «a femme et le prouvant par des lié* 
monstrations et des argumens fondés swr*ka haéjrih*4l 
sur l'àlcoran. . . 

Voila ce que noua avons recueilli de • l 'histoire 4* 
cady et du voleur- 

Gloire a Dieu» maître des mondés .'. 

• t • 

• • • • * » 



,! 






• ^*'i * 



^ v*t u,is x^jJi. ^\m ;k> ^ ^ ;C) £a»i ^ 
jui ^uji, ;^i, j.-,M .s^tyk* .f^# 

■ k " . ■«'•-■ ! 
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d^-^V 1 * W-aA^-j^jUJ «i^e*W 

rti! \y «-£u ,^>jè ail, J^ *dî ^>sM'^^i 
<■$&& tî*v£ *£^r! VMJ.-^y <^?!ja èa*WJ 
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. j «£&>-*». çft-fj&'s «-suif» 
*J JU *af>* ,jûJ! J^l ^Uj^^^W^UW^sS^ 
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tejt ^'j f*.^ **&* y ftty J* ^ pJI 

iijfuiyyi pJùiiiiW-jtt'-jjUi jti» ^ Ji-' 

e*U» J JUi ^^JLjJt jf .U Ut 
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tut ^ v^l JTU* U JjU! 4 JUi Jtf 

& .Ut jt .^ ^i psijftjdv, j-u» 
j ^t v j* ^tyïïï Jj j dît >i ^ ut j 4 

i*.t ^ .Li ^Sy\ ^ y^ j «J/^.1 JIjUI J Jljji 

(>) ^^ J *>S> j J^\yS* y! j ^)t ^^ jjt j 
J»1 ^ jjftl 8-to.j cr;3 . JljUt ^ ^\ji\ s_***~» 

âJ j J^t j ^UM JL *i)l îjj'ill Jyb JLï alt 5 
J JUi oJt f l U! > U, ^JOJt j. ^ ^yj^l ^y 

fa \yu\ ^UM ^,1 U Jyb JLï-rfîl ^ ^JJI ^^* 




-to» 



(î) L'omission que Ton remarque ici du septième éditeur Je l'Alco»- 
n*u , esUte (Uns le ttite original.- • « 
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j,1 a)l i^ ^yjJursl J4-JÛ1 Jk t#J ^jjjl ^>u 

JJue JyLJI J Jli LJ» Ulj* J j*l.j ted _, lie iJjt 

Po f-y jy* ^ jt ** s*?. ^ ^ ^Û., Ufe 

p». 1/ ^^LJI Jl,*! »i)t po. jX-j *i» d)l ^L» *)j» 
i\ JlJI JU J** "il jJL. j *J» 0)1 JU JlS j jjmU 

J-?. J*J J»>» c^ ■> JJjUM JU* **U. s^jL 
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ssXi^ j to}> cuir ^^ >j&£» o> c4l jjfil 



( »i3 ), 
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*> 4 , ^j% j^-. ^ 4>f^,s^xu -kl» a^jj j^t 

** Ittlf 4>^ >*$&&#}, if..* M&*. ^Jî* * 




(i) L'expression que Fon remplace ici par ^nmit est dans le texte 

•riginal A**ju qui ne donne peut-être pas un sens moins satisfaisant, 
«n l'admettant f il faut, prononcer le mot A&] qui précède % comme 
ant à la première personne de l'aoriste, et traduire i« Je sais que le 



oLc JIjJI Vji. JLJt *J© Jl5 j JL^*. i^tot jjLi àjlft mjçjç» 

j> -^ y i ^»uit Jju.' v ^r CiS». 1 ^:3> 





. ll'> 



» vol est vil et honteux ; mais saches que si , etc.» Il semble que cette 
leçon serait également convenable et qu'elle correspondrait plus direc- 
tement à ce qui est dit peu de lignes plus haut »l&« . jy! ^ ,-■*• | Jjp 

4T ^ •' * • 
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4i3i ^i *j; ^ ^ ^Ul Ji>- ju ^ .lit ^ 

ut ^un *) l)v» isa^f^ji ^juujjjaj'^j jii-.'j^ 



(a.6) 

.jj^L-fJ V^ A^ fcf 4> i J«*îV-c! -i v'jW^j 

>j t&ui a>. jvii uj,. W h\ ^j^jj 

a li . v i4 J*Wl -^j/ y 4*1** jiii fcj ^.Ut 



)i I , i ■ » ■■ 



(i) jJuaÊTU JLc-jI lyi) Jeu (le mots qu'il est au moin» trèt-diCl- 
^tlc de faire passer en français. 



» • * 
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.ulj ' T ■ '-'• "L- *" - ■■■ r l'fi, . f ,' c_ 

' . W ii£>£>**k kJéfr-cM» e ^ u i*àN «*es. ss, «Qsl? fe»W e 

qu'il vaut mieux lire à la première personne du pluriel ,.»**> %_ -»" 1 
"fet^-ce qtrc-jjou», jonétens »ree_de».eitjeW?-e'es^-4*jJirjf j- iirWr fwpn » 
. lejeu^ iJ . . ( _....( . , 

'"-~ (») te tfioîr^Uf*a évid&rfmtri( ici fè^nsJdK&mW; «çoulfc i et 

C f Î5'»(V e ^*'w a ' B *U.î'«4,!f n .* 4«B<«J>«V.wlt»!ile l'erttéme r«f»erve des 
mtiiulmans en~|>arlairt / de leurs femmes , ou 3e1'état de sujétion dans 
x lequel iJIm »dB*>JA£a-\is d>Jojj:s toariai ct—-.' <■ ' cJ i}.;_ 



( »'8 ) 

^uu ^ j^isi ^>u. v. JUi v u» tfr Wj îb*. 

*) JUi ja.1 J» j»Lj. |J j J^UIjX» jk jJJJ J*b^, 
L, jlj£. J^ -Ji'J»W *i JUi U'ij U.UWI 

j*U)l ^Ju- U C~aJ JjUI a) JUi ^JJ» ;£&*' 

«J^UIa) JUi j» U A ^li)l i) JUi JiU *fcc*»/* 
OJ£i Ul^. oj*jI J^ siui'ty Vifi» csJ^ÉïV 

,j,w-V; Jfr! *î JUi jj^L. U si^-J» Uy\j».Ghl»l> 



Mc&. . .rj . ^â^l-Ut J **h Wil .'-JU_ «OUI I j. J 



Jli jl. j ^ J. i.1^, U ^ ^UM ♦)> 

^^i j u»jj jjUi ^ j jgi £&j»w *>£* 
^ j* u >u<» u j oJi* j ^un ^ jji» 



^ JV. ^ ^ ^j-j Ut ^ eCSé=> 



Jtecherches sur la religion de Fo 9 professés 'par les 
bonzes Ho-chang de la Chine , par DeshauteKAYES. 



(Fin.) 
CHAPITRE IX, 

Comment tes mondes reproduits se repeuplent, 

« 

Il reste à voir à présent comment les : mon~des re- 
produits se peuplent de nouveau ; et pour cet effet 
nous donnerons pour exeiriplë celui de la régénéra- 
tion présente." Le période de l'existence- coffcmîën*-' 
çant, les habitans des cieux où la calamité du' feu 
ne pénètre pas, et où s'étaient réfiigiés lies* êtres 
animés pendant cette calamité, se répondirent- «glttfr 
leur destination ou leur mérite, les tms\&àn&' lès 
nouveaux cieux , les autres sur les terres où ils" des- 
cendirent en volant. Arrêtons-nous seulement' à ceux- 
ci; leur corps était lumineux, léger et doué dte là 
faculté de voler. Alors la terre était douce , de bon 
goût eï dé if es bonne odeur 5 et ceux* d'entr'ëax 



» • ■ 
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qui par gourmandise en mangèrent plus qu'il De 
fallait, devinrent si massifs et si pesans qu'ils per- 
dirent leur éclat, leur légèreté et leur faculté, de 
voler, .Alors le soleil et la lune se formèrent pour 
distinguer les jours et les nuits, et leur formation fet 
une suite de V intempérance de des premiers habi- 

* • ■ ■ _ ^ * 

tans, parce qu'ayant perdu leur éclat naturel, ils 
avaient besoin d'une lumière étrangère. 

A cette douceur et à cette suavité de la terre dévorée 
par ces nouveaux habi tans, succéda un certain, rii 
ou froment qui vint de lui-même. Ce grain ayant aussi 
été consommé par ces habitons goulus, il sortit de la 
terre un riz dur et long, qui étant fauché le matin 
renaissait le soir. Du manger de ce riz Tint la diffé- 
rence *du mâle et de la femelle, dé l'homme et delà 
femme 5 et alors se fit la propagation de l'espèce , par 
l'accouplement charnel. Ensuite la paresse saisit les 
hommes qui d'abord pour éviter la peine réitérée 
d'aller couper du riz pour chaque repas,. en cueillit 
rent pour toute une journée ; puis ils en accumnjè* 
rent pour sept jours. Dès lors le riz cessa de répons* 
ser les soirs après avoir été coupé le matin ; et une fois 
coupé , il ne revenait plus. Il fallut le .semer. De là 
l'origine de l'agriculture qui fut suivie de la division, 
des champs par des bornes fixes $ ce qui , par occasion, 
donna lieu aux usurpations et aux larcins ; les uns, 
allant voler le riz des autres ou empiétant sur leujrs 
champs, et comme il n'y avait point encore de juge 
autorisé pour arrêter ces désordres et terminer ££S 
différens, ils convinrent entr'eux de se donner ; un 
chef. Celui qu'ils élurent lut un homme sage nommé 



( a* 1 ) 
Sanmoto qu'ils proclamèrent roi ou seigneur des 
champs. Ils lui accordèrent le droit de punir les mé- 
dians et de récompenser les bons, et par reconnais- 
sance, chacun lui payait un tribut de riz. De ce roi 
vint à la trente-troisième génération un roi nommé 
Chichensevani qui exerça le premier Je pontificat. 
Cette élection d'un roi parmi ces hommes produisit 
la différence des conditions ou classes qui sont au 
nombre , de quatre , savoir : la classe royale ou de 
la noblesse, celle des brames ou docteurs de la loi, 
celle des marchands et celle des artisans, tylais la 
différence des conditions ne rend pas différentes les 
inclinations des hommes ; aussi s'en trouve-t-il de 
toute condition qui, dégoûtés des vanités et des biens 
du monde , abandonnent leur maison, se coupent les 
cheveux, prennent un habit particulier et sous Le 
nom des religieux d'une doctrine sévère ou de la 
doctrine de Fo , s'appliquent a la recherché de la 
sagesse. Telle est, selon eux, l'origine des premiers 
hommes. Voyons à présent la, durée de leur vie.; 

; CHAPITRE X. 

Durée de la vie aes hommes. 

Av commencement du monde présent la vie était 
de quatre-vingt-quatre mille ans et la taille deshommes 
dé quatre-vingt-quatre pieds 5 c'est ainsi qu'ils descen- 
dirent des ci eux en terre, c'est-à-dire dans l'état le 
plus parfait de l'âge et du corps $ mais comme les 
périodes de M*existence des mondes commencent par 
une de» petite péf iodes du décroissement de l'âge , 
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la taille et l'âge des hommes allèrent après en dimi- 
nuant selon les proportions des périodes du décrois- 
sement; c'est-à-dire qu'au bout de chaque centaine 
d'années , leur vie décrût d'un an et leur stature d'un 
dixième de pied ; ou ce qui revient au même, au 
bout de chaque millier d'années, leur vie décrût de 
dit ans et leur stature d'un pied $ selon ce calcul tou- 
jours suivi, quand leur vie fut parvenue à n'être plus 
que de dix ans et leur stature à un pied de haut , 
ce qui fut au bout de huit millions quatre cent mille 
ans f la première petite période du décroissement prit 
fin. A cette période succéda tout aussitôt la première 
petite période de l'accroissement, c'est-à-dire qu'après 
chaque centaine d'années , leur vie crût d'un an et leur 
stature d'un dixième de pied > ou, ce qui est le même, 
après chaque millier d'années , leur vie crût de dis 
ans et leur stature d'un pied , et selon ce calcul suivi 
par même proportion , quand leur vie fut parvenue 
à être de quatre-vingt-quatre mille ans et leur stature 
de quatre-vingt-quatre pieds(ce qui fut au bout de huit 
millions quatre cent mille ans) cette première petite 
période de l'accroissement prit fin ; et en même terni 
la première période moyenne de seize millions huit cent 
mille ans. Ensuite commença la seconde petite période 
de décroissement, qui fut suivie de la deuxième petite 
période de l'accroissement. Il s'en écoula ainsi huit, 
tant des unes que des autres, c'est- à-dire huit période» 
moyennes. Ensuite commença la neuvième petite pé- 
riode du décroissement qui est celle qui court actuelle- 
ment, et c'est dans cette période que quatrejPosontdéjàW 
venus au monde. Le premier parut après que danscett^» 
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neuvième période l'âge des hommes eut été réduit à 
soixante mille ans, c'est-à-dire après qu'il se fut passé trois 
millions d'années de cette petite période . Le deuxième 
parut quand l'âge se trouva réduit à quarante mille ans 
(après cinq millions d'années) «Ensuite l'âge des hommes 
étant parvenu à vingt mille ans ( après sept millions 
d'années ) , le troisième Fo parut. Enfin quand 
l'âge des hommes se trouva réduit à cent ans (après 
huit millions trois cent quatre-vingt-dix mille an- 
nées), le quatrième Fo, qui est le Chekia dont 
nous décrivons la religion, vint au monde. Selon ce 
calcul , depuis le commencement de l'existence du 
monde présent, c'est-à-dire, depuis que ce présent 
monde existe, jusqu'au tems de l'apparition de Fo 
Chekia, il s'est écoulé cent quarante-deux millions 
sept cent quatre-vingt-dix mille ans . savoir : cent- 
trente-quatre millions quatre cent mille ans, pour 
la somme des huit petites périodes écoulées du dé- 
croissement et de l'accroissement de l'âge; et huit 
millions trois cent quatre-vingt-dixmille ans écoulés de 
la neuvième petite période courante du décaissement; 
ce qui fait ensemble la somme déjà dite de cent 
quarante-deux millions sept cent quatre vingt-dix mille 
ans $ de là il suit qu'après que dix mille ans se seront 
écoulés depuis l'apparition de Chekia, l'âge des hommes 
sera réduit à dix ans et leur stature à un pied, et qu'ainsi 
la neuvième petite période du décroissement sera ac- 
complie ( i ). 

(i) C'est ici que se termine le manuscrit original de Deshauterayes. 
On doit regretter qu'il n'ait pas poussé plus loin , la rédaction de ce 
travail estimable. (N. du R.) 
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Voyages de M. Csoma de h Koros dans ta Haute- 
Asie. 

M. Csoma de Koros, d'origine hongroise, et natif 
de la Transylvanie , vient de faire un voyage à tra- 
vers une grande partie de l'Asie occidentale, jusqu'au 
Tubet. Il a été engagé par le célèbre Moorcroft, i se 
perfectionner, à Ladak, dans la connaissance delà 
langue tubétaine. M. de Koros fit ses études philolo- 
giques et théologiques, entre i8i5 et 1818, au col- 
lège de Dehlten, à NagyEnyed, en Transylvanie' 
et à l'université de Gottingue. Son but principal a 
toujours été d'éclaircir l'origine et les antiquités de la 
nation hongroise. En 18 19, il revint àTemesvar pour 
y acquérir une plus ample connaissance de la langue 
slave 5 de là , il fit un voyage à Agram, en Croatie, 
pour examiner les différens dialectes de cet idiome. 
Dans l'intention d'atteindre plus facilement le but qu'il 
se proposait, il résolut de se rendre dans l'Orient, où il 
croyait trouver les traces de l'origine asiatique de sa 
nation, et la véritable source des idiomes slaves. 

Il partit donc de Nagy Enyed pour la Valachie, 
en novembre 1819, traversa le Danube à Rouchtchouk, 
et se joignit à des marchands bulgares, de Sophia, 
qui retournaient chez eux. De là, il se rendit à Phî- 
lippopoli, dans l'intention de visiter Constantinople. 
La nouvelle que la peste régnait dans cette capitale. 



V 
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lui -fit changer d'avis ; il se porta sur Enos, où il s'em- 
barqua pour Alexandrie. Il y arriva au mois de fé- 
vrier; mais, trouvant aussi la peste dans cette ville, 
il quitta bientôt l'Egypte, et se rendit par mer en 
Palestine. De Latakia en Syrie , il arriva heureuse- 
ment à pied à Halep, le i3 avril 1820. 

Cette ville ne le retint que peu de tems. Il y 
adopta le costume asiatique, et se mit en marche, 
toujours à pied, et en suivant différentes caravanes. 
Il passa par Orfa , Merdin , Moussoul et Bagdad. Le ré- 
sident anglais, M. Rich, était alors absent de cette der- 
nière ville, et se trouvait dans le Kurdistan ; cependant 
son secrétaire, M. Bellino, s'intéressa vivement pour 
noire voyageur, qui lui avait apporté des lettres de 
recommandation ; il lui fournit les moyens de se ren- 
dre à Téhéran, où il arriva au mois d'octobre. Soutenu 
par les secours généreux de M. Willock, résident 
anglais, M. Kôros y séjourna quatre mois, pour se 
perfectionner dans le persan. Le même M. Willock lui 
procura les fonds nécessaires, pour le mettre en état 
d* poursuivre son voyage. Il partit dé Téhétan au mois 
de mars 182 1, habillé en Persan, et lise fit passer pour 
un Arménien. Arrivé à Méchéhed, dans le Khorasân, il 
y trouva tout le pays soulevé et il lui fut impossi- 
ble de passer outre. Son séjour dans cétlè ville se 
prolongea jusqu'au âo octobre ; il la quitta pour aller a 
Boukhara, où il arriva au mois de novembre. Ici, le 
faux bruit de l'approche d'une armée russe le fit encore 
partir; il se rendit à Balkh, de là, à Khulm, et ensuite 
Tome tm. i5 
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par Batuiyun, à Kaboul, où it arriva en janvier i8aa. 

Il y trouva l'occasion de se joindre à une caravane, 
destinée pour Peichawcr. A Dccka , il rencontra deux 
Européens, au service de Rendjit Sinh, avec lesquels 
il vint à Lahor. Toujours occupé du but principal de 
sou voyage, il se porta parDjamaàKachmir,où il arriva 
le i4mai; de cette ville, il se rendit à pied, avec quatre 
autres voyageurs, à Ladak, où il entra le 9 juin î&aa. 

L'intention de M. de K or os était de pénétrer jusqu'à 
Yarkand ; mais les autorités chinoises empêchèrent 
l'exécution de ce projet. Il trouva aussi des difficultés 
pour rester à Lei ou Ladak; il était déjà en chemin pour 
retourner à Lahor, lorsqu'il rencontra M* ftioor- 
croft, à Himbat; il se fit connaître à cet illustre 
voyageur, qui lui fournit de suite les moyens de 
poursuivre son entreprise. M. Moorcrof t le prit avec 
lui à Lei , et l'y laissa pour étudier la langue tubétaine. 
Plus tard, M. deKôrôs le rejoignit à Kachmir ; cepen- 
dant il retourna bientôt après à Lei, muni des fonds 
nécessaires et de recommandations pour le preinier 
ministre de Lei, et pour le lama de Tangla. C'est dam 
l'établissement du dernier, à Tanskar, dans la partie 
sud -ouest de la province de Ladak, que l'intrépide £(on~ 
grois séjourna depuis le mois de juin 1822. Pendant ce 
tems, il s'occupa d'étudier grammaticalement^ Jtu- 
bétain, et il se procura la connaissance générale da 
contenu d'une collection d'ouvrages écrits dans cette 
langue, qui se composait de trois cent vingt volumes. 
Tous ces livres, i ce qu'on lui disait, étaient traduit! 
dusamskrit; les titres des originaux, lef noms de* 
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aijtçtirs et ceux des traducteuts, y sont soigneusement 
marqués, M. de Kôrëa a copié les tables du contenu 
de ces ouvrages \ ils renferment aussi des recueils de 
mots samskrits et tubétains; il a transcrit le plus am- 
ple, qui occupe * 54 p*ges* 

Au commencement de l'hiver de *8»4 * i*a5, 
M. de Kpjrps se rendit de Tanskav à Sulthanpour, 
dans le Kulln , et de là , par Mendi Saketî et Belas- 
pour, à Sabatha, oà il se trouvait encore au mois de 
mars 1825. Klaphoth. 



Mention de la Chine donnée par Théophjlacte 

Simocatta (1). 

Théophylacte Simocatta 1 , qui écrivait vers l'an 610 
de J.-C, rapporteque le khagan des Turca, de la Haute 
Asie, avait soumis, vers Tan 697, la nation des Avares, 
u. Une partie de ces derniers, ajoute-t-il , se sauvèrent 
» chez les Tangos, colonie célèbre des Turcs, éloi- 
n gnéede i5oo stades de l'Inde, dont lés habitans sont 
» très-braves et très-nombreux , et surpassent tous les 
» peuples du monde; une autre partie ( des Avares ) 
» ayant perdu leur liberté, se contenta d'une condi- 
» tion plus humble , et se rendit chez les Mukrit, qui 
» «ont voisins des Taugas. * 

Plus bas le même auteur poursuit : a Le khagan 
1» des Turcs, après avoir heureusement terminé la 
i> guerre civile , qui avait éclaté dans ses états, con- 

(1) Voye* te que j'ai dît «r le même «ujet, en 18191 dan* mu Mé- 
moires h/st. et géogr. sur V Arménie 9 tom. II , pag. 4 a tt 43.-N. du R. 
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» clut une alliance avec les Taugas. Le prince de ce 
» pays s'appelle Taîssan ( T**r*v ), ce qui signifie 
» fils de Dieu. Ce royaume n'est jamais troublé par 
r> des désordres intérieurs, parce que la succession 
» des princes est héréditaire» On y adore des idoles ; 
» les lois sont justes et les habitans sobres. D'après 
» une ancienne coutume , qui a force de loi, les honr» 
» mes ne peuvent porter des ornemens d'or, quoiqu'il 
» y ait chez eux beaucoup d'or et d'argent qui y est 
» attiré par le grand commerce qu'ils font. Taugas 
» est divisé par un fleuve considérable, qui autrefois 
9> séparait deux peuples nombreux, dont l'un portait 
» des habits noirs et l'autre des rouges. De nos jours , 
i> et sous le règne de Maurice, ceux qui étaient ha- 
» billes en noir passèrent le fleuve, pour attaquer le* 
» habillés en rouge, les vainquirent et soumirent 
» leur empire. 

i> Les Barbares racontent que la ville de Taugas 
» avait été bâtie par Alexandre, après qu'il eut sou- 
» mis les Sogdiens et les Bactriens, et détruit i ao,ooa 
s) Barbares par le feu. 

» Les épouses du roi, parées d'or et de pierres 
i> précieuses , montent des chars dorés , dont chacun 
y> est traîné par une jument richement ornée d'une 
» bride d'or et de pierreries. Le prince a septœnta 
r> concubines. Les femmes des nobles se servent de 
» voitures suspendues et argentées. 

» On raconte aussi qu'Alexandre fit construire une 
* autre ville, qui n'est éloignée ( de Taugas) que de 
» peu de milles ; les Barbares l'appellent Khoubdan 
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» ( Xk>£$xv ). Après la mort du roi ses épouses se 
» rasent la tête, et portent un deuil perpétuel j d'après 
y> les lois, elles ne doivent jamais quitter son tombeau. 
* Khoubdan est partagée par deux rivières larges , 
» bordées de cyprès. On dit que ces Indiens septen- 
» trionaux ont le teint blanc. On trouve chez eux 
» bfflucoup de vers à soie , qui fournissent une grande 
3» quantité de soie de différentes couleurs. Ces barbares 
n sont très-habiles à les élever, et à tirer parti de ce 
9 qu'ils produisent. » 

Taugas est évidemment la Chine , réunie en un 
seul empire sous le sceptre desâbui.Le fleuve qui par- 
tageait le pays de Taugas, estle Kiang, que lesSoui, 
qui vinrent du nord, passèrent pour attaquer l'empe- 
reur des Tchhin, résidant à Nan Jiing. Cet événe- 
ment eut lieu en 589 , ainsi précisément sous le règne 
de Maurice ( de $82 à 60a ), comme Théophylacte 
Simocatta ie raconte. Le titre des princes de Taugas, 
Taïssan, qui signifie fils de Dieu, est la dénomina- 
tion chinoise Thian tsu, qui a la même signification, 
car thian est ciel et Dieu, et tsu est fils. Dans Tais an 
Yn et Yi sont transposées; si on remet ces lettres à leur 
place , on aura Tiansa , mot qui ne diffère pas essen- 
tiellement de Thian tsu. 

Le reste de la description de Taugas convient bien 
à la Chine. La splendeur de la cour, le nombre des con- 
cubines de l'empereur l'attestent $ et même la remar- 
que que les Chinois sont blancs, par comparaison avec 
les Hindous, se trouve exacte. 

Khoubdan est le même nom que Koumddn ; c'est 



( aîo ) 

celui que les peuples turcs, Ceux de l'Occident d<f 
l'Asie et le* chrétiens syriens donnent à Tchhang 
ngan , appelée actuellement 4$/ ngan fou , qui fut li 
capitale des Soui. Le Wei choui coule au nord de cette 
ville , et s'y divise en deux bras , qui se rejoignent 
après l'avoir parcourue. Ce sont les deux rivières dent 
Théophylacte parle. Le récit de cet auteur donMfUnè 
preuve de son exactitude, et témoigne en fa veut dtf li 
véracité des annales chinoises. " 

Klàproth. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

MuNTAKHABAT-I HlNDI, or SELECTIONS IN HlNDÛSTAHI* 

with verbal translations or particular vocabularies, 
and a grammatical analysis ofsome parts, for th$ 
use ofstudents ofihat language, bySom Shakes- 
psar » oriental professor at tke honoarable East- 
India companys military Seminary. — Seconde 
édition. Londrefc, i8a4 et i8a5javol. in-8\ 



1 



Parmi les nombreux idiomes qui sont usités danft 
les différentes provinces de la grande presqu'île en- 
deçà du Gange , nul n'est plus répandu que l'Indien 
moderne ^«J** appelé en Europe Hindostani 
ou Maure. Lé Penjabi, le Guzurate, le Dekhani, le 
Ta m oui, le Télinga, le Mahratte, l'Orissa, le Ben- 
gali ) et les autres dialectes particuliers de l'Inde sont 
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renfermé» clans les limites de leurs provinces res* 
pectives; fie ne sauraient être utiles ailleurs ; mais 
VHindostani ne connaît pour bornes que celles de 
l'ancien empire mogol. Aussi, dans toute cette vaste 
région, son étude dispense-t-elle le Voyageur d'ac- 
quérir la connaissance de cette foulé d'idiomes parti- 
culte** qui, quoique semblables en bien des point?* ne 
laissent pas que de présenter des différences notables, 
plusieurs même dans l'écriture. C'est ainsi qu'un 
étranger peut se faire entendre facilement partout , 
en France à Taide du français, sans qu'il lui soit néces- 
saire d'apprendre le bas-breton, le provençal, etc. 

Plus riche qu'aucune dé $e^ sœurs, VHindostani 
est un fleuve majestueux dont de grandes rivières 
alimentent encore la source antique. Cette source, 
c'est le samskrit déjà altéré dans la langue dont s'est' 
formé le moderne Hindostani , à laquelle on donne le 
nom èiHindavL Cet idiome qui était parlé à Canoje 
et dans tout l'empire dont cette ville était capitale , 
à l'époque de l'invasion musulmane dans les Indes y 
sous la conduite de Mahmoud, s'est conservé jusqu'à 
ce jour dans le district de cette même province 
nommé Braj, qui a pour chef-lieu Matara , et c'est 
elle que Ton connaît sous le nom de Braj Bhàkha 
U^\? >rf t ou idiome de Bradj (i). En altérant un 

(1) Voyez l'introduction de l'ouvrage intitulé : General princtples 
of inflexion, and conjuration in the Bruf B^haft^ha, etc., composed 
for the use qf the hindoostanee students by Shree Lulloo lai Kuvi . 
Calcutta, 181 1. 
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peu les formes antiques de YHindmi et en ajoutant 
à ses richesses celles des Arabes et des Persans, les 
guerriers musulmans formèrent la langue Je camp, 

c)^3 -^j' V Lt ' eurs conquêtes portèrent dans tonte 
la presqu'île en-deça du fleuve sacré des Indiens 

^XâT et qui mérita par sa popularité le titre d'In- 
dien^ moderne ^«Xk» et à cause de se? richesses 
variées celui de parsemé , ou entremêlé *Sacf*j Ainsi 
quoique la structure de cet idiome soit en grande 
partie indienne, néanmoins les matériaux sont pria en* 
grande abondance du persan et de l'arabe, et aa Ht* 
térature est, comme la turque, calquée sur. la per- 
sane , de même que la latine l'est sur la grecque, et 
la nôtre, nommée classique» sur la latine. 

Qui le croirait cependant? malgré la haute impor- 
tance commerciale, politique et même littéraire de 
cet idiome , on ne l'avait considéré jusqu'à la fin du 
siècle dernier que comme un jargon méprisable* et 
le spirituel Jones lui-même en a parlé en ce sens dans 
la préface de sa grammaire persane (i) : aussi les Eu- 
ropéens que différens motifs conduisaient dans les 
Indes, se contentaient - ils d'apprendre le persan, 
langue savante du pays (a) , et ne retenaient du pré- 
tendu jargon de l'Hindostan que quelques mots pour 



(i) P. XII de la 8« «Édition donnée par le R d Samuel Lee. 

(a) Gomme le persan était la langue des vainqueurs musulmans, 
elle est devenue l'idiome savant de l'Inde moderne; on s 1 en sert 
comme autrefois du latin chez; nous, pour la diplomatie, les actes du 
gouvernement, les livres sur les sciences, etc. 
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se faire entendre des naturels qu'ils prenaient à leur 

service .IxJUJia* 

Telle était l'idée que les Européens avaient de 
X Hindostaniy lorsqu'un jeune Écossais, le docteur Gil- 
christ ', aborda dans ces contrées. Poussé par le désir 
de communiquer avec les gens du pays , il se livra , 
plus qu'aucun de ses compatriotes ne 1 avaient encore 
fait, à l'étude de ta langue de l'Hindostan, et ne tarda 
pas à se convaincre que ce prétendu patois pouvait le 
disputer en richesse et en beauté dut idiomes les plus 
renommés de l'Asie ; qu'il possédait une littérature 
intéressante et un grand nombre d'ouvrages curieux 
traduits du samskrit et du persan. Depuis ce moment, 
le docteur Gilchrist se livra tout entier à l'étude de 
cette langue jusqu'alors presque inconnue. Nommé 
professeur dliindostani au collège de Fort- William à 
Calcutta , il propagea de tout son pouvoir la connais* 
sance de cet idiome ; bientôt une imprimerie hindos- 
tani ( hindoostanee press ) s'étant établie, il publia 
plusieurs ouvrages élémentaires (1)5 fit imprimer 
sous ses yeux une foule d'ouvragés originaux, et exé- 
cuter lui-même plusieurs traductions du persan , qu'il 
fit aussi paraître. Le capitaine Roebuck, et quelques 
autres savans anglais marchèrent sur ses traces , et , 
en peu d'années, il y eut plus d'ouvrages élémentaires 
et de textes originaux , publiés dans la langue mo- 
derne des Indiens , que dans les idiomes orientaux 
■ ■ ■ ■■■ ■■ ■ ■ " ■ ■ " ■ ■■•■■ - ■ • ■■ — - ^ 

(1) Le meilleur et le plus otite de tous est son dictionnaire anglais- 
hindostani; Calcutta, 1787. 
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dont on s'occupa en Europe depuis plusieurs siècles, 

DW autre côté, la compagnie des Indes avait re- 
connu l'importance de cet idiome $ elle exigea dès-lors 
de tous ses employés civils , et des militaires qui dé- 
siraient occuper des postes honorables, la connaissance 
de Yhindostani (i) f et non-seulement elle encoura- 
gea son étude sur les lieux, mais elle attacha i ses 
écoles d'Europe des professeurs pour l'enseigner.' 
Aussi dès cet instant , l'étude de Yhindostani est^elle 
devenue classique en Angleterre, et sa •connaissance 
y est-elle aussi répandue que, chez nous, celle du 
grec. 

Parmi les professeurs à qui l'enseignement de cette 
langue est confié dans la Grande-Bretagne , l'Europe 
éclairée a facilement distingué le savant auteur- de. 
l'ouvrage que nous sommes chargés d'examiner, 
M. John Skakespear» Il débuta dans la carrière des- 
lettres orientales par une histoire de l'empire des 
Musulmans en Espagne, traduite des écrivains arabes 
dans l'ouvrage intitulé : The Arabian antùftutias 
of Spoin , by James Cavanah Murphy. Nommé en 
i8o5 professeur d'hindoâtani à l'école militaire de la 
compagnie des Indes près de Croydon , il n'a cessé 
depuis cet instant de travailler à des ouvrages propres 
à faciliter l'acquisition de la langue qu'il enseigne avec 
tant de distinction. En 18 13, il publia une grammaire 



(i) Ordre du gouverneur général du conseil au Bengale Fort- Wil- 
liam , il décembre 179H , etc. 
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hiodostani qui est le travail le plus méthodique que 
nous possédons sur cette langue, et en 1817, son ex- 
cellent dictionnaire hindostani-anglais. Quelque* an** 
nées s'écoulèrent à peine, qu'il publia une second^ 
édition de ces deux ouvrages si recommandables. Eji 
1817 et 1818, il avait aussi donné un choix.de mor T 
ceauxhindostanisendeuxvolumes,destinéauxétBdians» 
C'est cet ouvrage , dont la nouvelle édition vient de 
paraître, auquel nous consacrons cet article. 

En le publiant, M* Shakespear a rendu un grand 
service aux personnes qui s'occupent d'hindostani ; 
soit parce que les morceaux qu'il a cru devoir réunir 
dans sa chr est orna thie sont bien choisis et tirés d'ou- 
vrages imprimés à là vérité, mais dont les exemplaires 
sont extrêmement rares en Europe ; soit parce qu'il les 
a publiés très-correctement et avec les voyelles et lea 
signes orthographiques nécessaires pour guider lea 
étudians. 

Examinons d'abord les extraits qui constituent ce 
recueil 5 puis nous ferons connaître le système orthcw 
graphique suivi dans cet ouvrage. 

Des contes, des dialogues* des lettres, des mor- 
ceaux descriptifs, géographiques et historiques, enfin 
un petit nombre de pièces de poésie , sont les mor- 
ceaux dont se composent les Muntakliabat-i hindi* 
M. Shakespear a d'abord placé au commencement 
du premier volume de cette seconde édition, vingt-six 

JiLi ou historiettes tirées de différons ouvrages - y 

/\ - 

la plupart du ÏChirad qfroz jjj\ 5j*> l'éclair 
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reur de l'entendement (i), qui n'est autre chose que 

la traduction en hindostani du Aïar danich t&i*j\* 

ou la pierre de touche du savoir (a) , version per- 
sane des Fables de Bidpai par Abou Fazl, ministre 
de l'empereur Akbar, écrite dans un style plus simple 
que celle d'Hossaïn Vaez Kaschefi qui porte le 
titre de Anouar-i Sohaili Jtfc* j]j>* ou les lu~ 
mières de Canope (3). Le style de Maulavi Hafii 
ed-din Ahmed , auteur de la traduction dont nous 
parlons, se distingue comme celui du vizir mogol,.par 
une élégante et noble simplicité qui n'a rien de l'af- 
féterie souvent ridicule du style de Kaschefi. Parmi 
les fables que M. Shakespear a extraites Aece recueil, 
on lit entr'autres celle de Yours et du jardinier , mise 
en vers par notre inimitable Lafontaine $ et celle du 
jardinier et du rossignol, que M. Jones, et après lai 
Wilken , ont insérée dans leurs grammaires persanes 
d'après la traduction de Kaschefi. Quant aux autres 
narrations , plusieurs offrent de l'intérêt ; quelques- 
unes aussi , nous devons le dire , sont assez insigni- 
fiantes. Mais on peut faire ici à M. Shakespear deux 
reproches : le premier de n'avoir jamais indiqué d'où 



(i) The Khinid ufrox; originaUy translatée in to the hindoosfaïut 
tanguage, by Muoluvee Hufeez ood-deen Uhmud, front the Ayor 
Danish, etc. f revised , comparée mththe original persian, and pré- 
parée for the prêts by captai n Thomas Roebuck , a vol. in-QP. Cal- 
cutta f i8i5. 

(a) Yoyex sur cet ouvrage l'excellente dissertation île M. «U'Stcy 
dans le tome X des Notices des manuscrits , p. 197 et suivante». 

(3) Calcutta, i8o5. — Grand în-4°- 
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il a tiré ces contes, ce qui aurait été satisfaisant pour 
le lecteur ; le deuxième , d'avoir retranché dans cette 
nouvelle édition, plusieurs historiettes intéressantes 
par leur contenu, et très-propres, parleur brièveté, et â 
cause de la traduction littérale qui les accompagnait, 
à exercer les commençans. En effet, dans la première 
édition, il y avait soixante - quatorze historiettes 
accompagnées d'une version littérale } dans la deuxième, 
M. Shakespear a cru ne devoir conserver que les plus 
longues au nombre de huit seulement. On ne peut 
que le louer d'avoir ajouté des fables intéressantes à 
celles qu'on lisait dans la première édition ; mais il 
aurait pu se contenter de retrancher celles d'entre les 
anciennes , qui ne présentaient pas d'intérêt, sans en 
proscrire soixante-deux dont plusieurs sont assez pi- 
quantes. J'en ai remarqué surtout deux qui auraient 
bien dû trouver grâce aux yeux sévères de M. Sha- 
kespear ; la dix-huitième qui présente un trait frap- 
pant de la nonchalance indienne, et la quarante- 
quatrième qui renferme un bon mot spirituel. Ctehme 
elles sont très-courtes , je pense qu'on me permettra 
de les traduire ici : 

u Un homme de la tribu de Kaïàth venait de se 
coucher. Demi-endormi, il appela son esclave qui 
reposait dans la même pièce , et lui ordonna de voir 
s'il pleuvait toujours ou si le temps s'était relevé. 
— Il continue de pleuvoir, répond sans bouger le 
paresseux domestique. — Mais comment peux-tu le 
savoir, lui dit son maître, puisque tu es étendu dans 
fou lit? — Le chat vient d'entrer , je l'ai touché, eï 



sou poil était humide } nul doute qu'il ne pleuve. 

— Bien , éteins la lampe et donnons, «**■ Mettes 1* 
tête sous la couverture, et la lueur ne voua incontmo» 
dera pas. — • A propos , s'écrie encore le maître un 
instant après, je crois que j'ai laissé le porte de la 
chambre ouverte, va la fermer. — Mou cher maître, 
répond hardiment l'esclave, je viens de remplir deux 
commissions f vous devriez bien faire celle-ci. Bref, 
l'indolent et raisonneur Indien fit si bien «pfil ne se 
leva pas , et qu'il continua de dormir, » 

u Quelqu'un fut dévalisé sous les fenêtres du palais 
du roi. Il alla se plaindre au souverain en ces termes : 
Protecteur du monde , des bandits m'ont volé sens 
les murs du château de Votre Majesté. — - Pourquoi 
n'as-tu pas pris des précautions? répondit le roi. 

— Sire, votre esclave ignorait, répliqua le voya- 
geur, que Ton pût être pillé sous les jalousies même de 
Y. M. — N'as-tu pas ouï ce proverbe, dit alors Je 
monarque : « L'obscurité règne sous la lampe ? * 

.Après les narrations, viennent des dialogue» 

j£liF sur deux colonnes; l'une en hindostani, l'au- 
tre en anglais ; qui occupent trente -s*x pages. 
Ils roulent sur différens sujets et ne peuvent qu'être 
extrêmement utiles aux personnes qui désirent ap- 
prendre à parler cette langue. On peqit remarquer 
même qu'ils sortent de la voie commune des dj^lû* 
gués. Ils suivent une progression ascendante, £eq*i 
les rend plus utiles k l'étudiant. D'abord ce sont les 
complimens , les demandes et les réponses que l'pn 
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est oblige de faire à chaque instant $ puis c'est on Eu- 
ropéen qui parle premièrement & son porte-palan- 
quin, puis à son portier, à son domestique, à son 
maître d'hôtel , à son intendant , à son palefrenier , 
à son jockey, et enfin à son Moimchi. Cette dernière 
partie des dialogues est la plus intéressante. Elle 

roule sur la grammaire j=**j *~ky* d'après le sys- 
tème des Arabes 5 système que les habitans modernes 
de l'Hindostan^ aussi bien, que tous les peuples 
Mnsulmans, ont adopté pour leurs propres langues. 
A la suite des dialogues , viennent des extraits 

du Araïch-i Mahfil Jâ*"* . *JbU\ X ornement de 

rassemblée .( 1 } » l'un des . ouvragKs iiindostanis iea 
plus estimés x et quant au foatb et. quant au style. 
Cet ouvrage écrit en prose entreiMlée de veatB f >c6mme 
une grande partie des coinpoaUîons orientales ^i oa- 
tient la description de. l'Inde, et l'histoire dekanciens 

souverains de Dehli , depuis 'iFudichiira^^^ jus- 

qu à Pithaura Vy^-J. L'auteur nommé Chïr Jifii Afsos 

*■'■.' ■»■<. ^ . 

Lfy*^\ Jp j$t* l'a surtout compilé d'après un Hyjre 

persan intitulé Jj^}| 4*o«to. % Mésumé de- ( ce que ton 
a dit sur) Vlndp , ouvrage écrit la 4p # année du règne 
d'Alemghir (.1 1 07 de l'hégire, i6^5 de J.-C) par Sujan 

Raï Mouncbi ^JLm ^j ^W* T" a * ett *& n «Fin- 



, ;■ . ■■ ■■ ■ . ' il 1 i mi i't M 



( 1) Araish-i Muhfil , bmng « histary , 'h* th* biodoottfcne'e lan- 
guage, of tb# fcindoo prince* ofDcMi # etc^ primtod ditrnagtfo- ad- 
ministration of tht gênerai governor lord Mînto , Calcutta, 1808. 
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diquer dans la préface les sources où il a puisé, 
au nombre (lesquelles se trouve le Mahabharata pour 
les faits anciens. La première partie de cet ouvrage 
est la seule qui ait paru. Il est à regretter que la mort 
de l'auteur ait laissé ce travail incomplet. La suite de 
l'original persan, est une histoire abrégée des souve- 
rains de Dehli postérieurs à Pithaura. Elle va jusqu'à 
la mort d'Aurengzeb en 1 1 18 de l'hégire ( 1706 de 
J. C. ). 

UAraïch-i Mahfil n'est pas le seul ouvrage qui soit 
sorti de la plume élégante et féconde d'Afsos. On lut 
doit aussi un Divan ou Recueil de poésies , la traduc- 
tion de l'immortel chef-d'œuvre de Saadi qu'il a re- 
produit avec esprit et jugement dans la langue ac- 
tuelle des rives du Gange (1) , l'édition d'un ouvrage 
hindostani qui a de la réputation (2) et la révision de 
plusieurs autres ouvrages. 

M. Sbakespear a donné dans ses Sélections toute 
la partie descriptive de l'ouvrage d'Afsos, laquelle oc- 
cupe environ les deux tiers du second volume qui a 
été publié à Calcutta. Il s'est contenté d'omettre 
les louanges de Dieu et du prophète que les Musul- 

(1) «3%1 i\i The Rose Gàrden of Hindoostai* , translatée! from 

ahùeVh Su,udee's original Nursery or Persian Goolittan, of Sheeraa, 
by Meer ther ulee Ufsbs , etc. Calcutta, 1802 , a vol. in-8». 

(a) Gooli Bukawulee; translatée! from the persian by fiffoonahet 
NihalCtamd and revised by Meer sber Ulee U&os late bead moonshée 
in the hindosUnee département. 1" édit. donnée par le docteur 
GilchrUt, Calcutta , t8o4* — *• par le capitaine Roebuck , Calcutta, 
1816. 
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mana ne manquent jamais de placer au commence- 
ment de tous Jeu v$ livres, la courte préface de Pau- 
teuv, e{ quelques passages qui lui ont paru peu 
intéressans. Les* morceaux que l'on trouve dans le 
Muntàkhabat-i hindi* sont la description dû prin- 
tepas et de la saison des pluies , celle des fruits et 
des .fleurs remarquables de Flnde, celle dii cheval, 
de l'éléphant, du rhinocéros, du buffle sauvage , et 
du bœuf du Guzarate, espèce dont les Indiens se 
sçrvçnt pour traîner leurs «voitures , la descrip-» 

tionide Thoi»loge Jk *$T faperçt» des sciences connues 

chez les Indiens/ des détails sur les fakirs, sur les 
troupes , sur les femmes., un coup^d'œH général sur 
l'IJjndostan, enfin dans le deuxième volume, ut? ta- 
bleau des pçovinçjgs Uj<* de ce vaste, empire» La 

tonalité de ces. extraits constituent la moitié fie l'ou- 
vrage de M. Shakçspear ; mais on aurait tort de lui 
faire le moindre reproche à ce sujet. I) était difficile 
de mieux choisir . L'ouvrage d'Àfsos est souvent plein 
d'iptérét j il est Railleurs curieux de voir un Musul- 
man sage et instruit parler des H indoux, et juger de 

leurs mœurs et de leurs usages. 

A la suite des fragmens descriptifs tirés du Araïch-i 
Mahfil, M. Shakespear a placé dans cette édition la 
traduction en hindostani du troisième chapitre du cé- 
lèbre roman de Goldsmith, The Viéar ofWàkejield y 
comme spécimen de la manière dans laquelle on peu* 
rendre l'anglais , dans la langue znoderne de l'Hindos- 
can qui eu est si différente. Cette traduction a été 
Tome VIU. 16 
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laite par Mrr Hassan Ali , à qui son séjour en Angle- 
terre a donné l'opportunité d'acquérir une connais- 
sance solide de l'idiome de l'original. Autant que nous 
avons pu en juger , cette traduction nous a paru aussi 
exacte que bien écrite. 

Dans le second volume, à la suite de la descrip- 
tion des Soubabies, M. Shakespear a donné quelques 
échantillons de poésies indiennes ; ils se bornent à 
trois. 

Le premier est extrait d'un poème jJjiJU (ij 

de Mir Hassan , poète qui jouit d'une grande célé- 
brité chez les Musulmans de l'Inde. Dans cet ouvrage 

intitulé ^%Lc-Jl jar~ Sihr ulbaïan ou la magie de 
l'éloquence (a), se trouvent décrites les amours de deux 
fées pour le prince Bé Nazir jjài jt et son ma- 
riage avec Tune d'elles. Comme le style en est relevé 
et hors de la portée des étudians , Mir Bahadur Ali 
l'a traduit en prose , entremêlée seulement de quel- 
ques vers , pour que les élèves du Fort William ne 
lussent pas entièrement privés de la lecture de cet 
ouvrage (3). 



(i) Mcsnevi est le nom que Ton donne aux vers dont les deux bér 
mistiches riment ensemble. Par suite on applique ce nom aux poèmes 
composés de vers de cette sorte. 

(3) Sihr ool-èuyan or musnuvee of Meer Hosnn , being a bis- 
tory of the Prince Be-Nuzeer, în hindoostanee verse. Calcutta, 
180 5. 

(3) Nus ri benuseer or a prose version l»y Meer Babadoor Ulee of 
tht sihr oui huyan. Calcutta, i8o3. 
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Mhr Hassan a écrit aussi des gazelles ou odes ero- 
tique» -qui font les délices des femmes de l'Inde dans 

les Zanana ûlij (1). 

4 

Le morceau que M. Shakespear a donne, roule sur 
l'art de la parole ^Vju-JI Gomme il est extrême- 
ment court,, on me pardonnera d'en donner ici la 
traduction : 

u Fais-moi goûter, ô échanson, le doux breuvage 
de l'éloquence, art précieux qui ouvre la porte de la 
diction. Je rêve jour et nuit aux avantages de ce beau 
talent ; quel autre peut lui être comparé? Le sage' 
qui sait apprécier ce qu'il vaut , fait tous ses efforts 
pour l'acquérir. C'est lui seul qui donne de la célé- 
brité aux gens de mérite. C'est lui qui immortalise le 
nom des héros ; aussi les braves en font- ils grand 
cas , et tous ceux qui aspirent à la renommée s'appli- 
quent*-ils à devenir éloquens. C'est la science de bien 
dire qui a fait passer jusqu'à nous le souvenir des 
belles actions de l'antiquité $ c'est la langue du Calam 
qui a perpétué les faits recommandantes. Que se- 
raient devenus les noms de Rustam, de Cjfrus., d'À- 
frasiab , si l'éloquence n'avait conservé leur mémoire 
comme le récit d'un songe lointain. Ce sont les perles 
de rélocution , qui entretiennent de douces relations 
entre les amis qu'éloigne la distance. L'étude de cet 
art sublime est semblable à un marché toujours rem- 



\ 



(i) Mot synonyme de (j>> Harem et et Gynécée. 
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pli d'acheteurs. 11 subsistera dans le monde, tant que 
l'oreille sera sensible à l'harmonie , le coeur i la per- 
suasion, n 

Le morceau qui suit le précédent est celui dont je 
viens de publier la traduction dans ce journal, tora. VII, 
p. 3oo et suiv. Il est inutile de répéter ici ce que jal 
dit sur Mir Taki , auteur de cette pigçe de vçrs, et 
sur le poè'rne lui-même. - ' 

Le troisième et dernier morceau de poésie est tme 
satire extraite du recueil des poésies choisies (i)'dc? 
Mchammed Rafi Sauda, le plus célèbre des poètes 
qui ont écrit en hindostani. Il florissait à Dehli sqrs 
le règne de l'empereur mogol Shah alem , fils d'A^V** 
rengzeb , époque illustrée aussi par T*ki , Dar4 f 
Soz , Hassan et tant d'autres écrivains illustras qui 
parleurs écrits fixèrent la lapgue moderqe de^'HtyRr 
dos ta n. 

La bibliothèque du Roi et celle de la $.ocjçté 
Asiatique possèdent Tune et l'autre un. manuscrit 
des oeuvres de ce poète justement célèbre. ÇUes se 

composent de casidah CXwJ> sortes d'odes, df 

gazelles Jyè ou pièces de poésies erotiques, qui 

forment un divan ^jjO (2) , de quatrains *é^*j 



(1) Intikhab-i Suoda , or sélections from the poetical works of 
Mirza Rufeeu 00s Suoda. Calcutta, 1810, în-4° , pag. 170 et sui- 
vantes. .. . 

(2) Nom que Ton donne à une suite de poésies dont les rimes finis- 
sant tour-à-tour par chaque lettre de l'alphabet. 



Il" 
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dé pièces d'an seul vers $y de pièces de cinq hé- 
mistiches { jr^ 9 de pièces de vers nommées kità 
a»3 enfin de Mesnevi ï£y-** — Plusieurs de ces 

poèmes sont extrêmement remarquables et peuvent 
être mis de pair avec ce que les Persans ont de plus 
parfait. 

Huit lettres suivent ces extraits poétiques : il est 
digne de remarque que le style en est fort simple, et 
ressemble beaucoup plus au nôtre que celui des lettrés 
arabes écrites avec le moins de prétention. 

Enfin les deux volumes sont terminés par des ex- 
traits des vingt-cinq narrations du démon Boitai 

* .J^-j (i) et du trône aux trente-deux 

statues v j~# ^Lt^L* (2), lie pfetttiér de cfes 

détix ouvrages est un rVcuèîl dé vingt-cinq histoires 
racontées pât* un démon nommé Bai ta 1* au célèbre 
Bikrmajit qui, selon la" chronique hindoue, était râja 
de Màlvvà , dans le 'premier " 'siècle clé' l*ére' chré- 
tienne: ...... . . : : . 

• • • 

— —■--■■- 

(1) Buttai Pucheese ; being a, collection. of twentj-five stories re-r 
lated by the démon Baetal, to the raja Bikrmaieet. Translatée! into 
hîndoostance from the Brnj Bh*ak,ha, ôf SôoVutTCubeesnwaf ytjy 
ÏYlÉ*,bur Mter khan Yil*> utet Sree Lnlloo lib &db.'€*lo*tu, *êd3, 
in-folio. 

(2) Sing,hasun Buttée sec , or anecdotes of the celebrated Bikr- 
maieet , related by the thirty-two images who supportcd the throne 
of that prince , translated into hindoostanee from the Braj-Bhakha 
of Soondur kubceshwtir ky Meeraa kaaiaaUlee Jnwan , etSret Lulloo 
Lai Kub. Calcutta, i8o5. 



. 
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Le second , qui contient des anecdotes du inéaur 
raja Bikrmajit, a été traduit en français par feu le 
baron Lescalicr, d'après une version persane, sons 
le titre du Trône enchanté (i). Voici en deux mots 
quel en est le sujet. ' -'-i- i-.. 

■ " I ' Lit. ' 

Indra «Ait dieu du ciel, satisfait de la conduite dis* 

tinguée de Bikrmajit, lui fait présent d'un trône 

splendide et miraculeux qui ne pourra être occupé 

■ ••" ■ j ■■ ■ ■ 
que par un autre souverain dont les bonnes, qualités 

égaleront celles de Bikrmajit. A la mort de ce. prince, 

le troue est enfoui , et ce n'est qu'après un intervalle 

de plusieurs règnes , qu'il est découvert par le raja 

Béhoudj ; mais lorsqu'il veut s'y asseoir, un génie 

préposé à la garde de ce trône se présente -à J6t7"ei 

l'arrête en lui disant que, pour s'y placer *41 faut être 

égal en vertus au raja Bikrmajit. Alors BeHpudj cle- 

mande à connaître quelque trait remarquable .de^la 

vie de son prédécesseur , et le génie lui en raconte un 

des principaux. Chaque fois que Behoudj veut tenter, 

de monter sur le trône enchanté, un nouveau génie 

l'en empêche et lui fait le récit d'une belle action, 

d'un trait distingué de la vie de son prédécesseur. 

Enfin après que le trente-deuxième génie, à£rès s'être 

opposé comme les autres à la prise de. possession du 

trône , a raconté à Behoudj une anecdote de 1a. vie 

de Bikrmajit , les trente-deux génies se réunissent et 



ii 



(i) Le Trône enchanté, -conte iiulUa, traduit du pe&an, par Ubftrvm 
Lescuiier. New- York, 1N17, in-tt<\ 
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apurent a $ehou,dj qu'il est suffisamment instruit 
par les . traits ; de la vie de Bikrmajit qu'ils \ùi ont 
racontée et qu'il , peut se servir de son trône. Cette 
suite de narrations forme un corps d'instruction, pour 
le; bon gouvernement de .l'état, placé , comme les 
fables .politiques. 4e Bidpsji, dana un cadre assez bien 
injftgîné. ! 'i;.i. ■ :.i,...- 

Outre l'intérêt intrinsèque que présentent ces ex- 
Japits, ils en offrent un .autre aux étudians qui, 
quoique secondaire, n'en est pas moins important. 
Imprimés en caractères dévanagari, ils leur nkmnent 
Jea moyens de.se familiariser avec cette écriture, qui, 
bien. . qu'elle dût être la seule usitée en hiudostani, >ne 
laisse pas d'être .moins employée . que celle. dès -con- 
quérons mogQla^;£n effet une grande parti* des on* 
vrages qui existent en hindostani ne sont jqùe des 
traductions, du^ persan, et toutes ont des Musulmans 
pour auteurs $ les écrits littéraires et poétiques sont 
^Sfjaussi à des Musulmans* Taules ces compositions 
portent donc l'empreinte »de l'islamiame, étant écrites 
4aaw le caractère arabe, marque distinctivedes langues 
mnsuliQan£^. IL n'y a que les traductions- du samskrit 
dp Braj Bhakha ou d'autftes langues hindoues, qui , 
él#nt généralement faites par des aborigènes > con- 
tiennent beaucoup moins de mots arabes et persans 
que celles des Musulmans , et sont écrites dans le ca- 
ractère du samskrit et de l'hindavi, le dévanagari, 
ou quelquefois en cette écriture corrompue nommée 
nagriy qui, plus altérée encore, est consacrée par les 
Hindoux aux transactions commerciales* 
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Mais nou-seulemeut on a besoin dé se familforiser 
avec les caraotêres dévanagari pônfliréleà ouvrage» 
hindostani écrits de cette manière, il faut ettétire 
s'habituer à reconnaître les mots arabes et persane dé- 
figurés par l'emploi de ces caractères étranger*. Bh 
effet, l'alphabet arabe et pe*seh contient un kfcttèîn 
nombre de lettres qui n'existent point dans l'alptllAfet 
samskrit, comme aussi celui-ci • contient phutfeuxs 
lettres inconnues aux Arabes et aux Persans. Les 8ta#- 
vains hindostani ayant presque généralement itdttpfë 
les caractères arabes, ainsi que nous venons de lé dfrfc, 
ils expriment les lettres particulière» aux langues itf- 
dienues par la combinaison de deux lettres y ôii'pter 
l'addition de points diacritiques ç tandis que -les EHn* 

■ 

dous, qui sont restés fidèles à leur ancienjiëécrittn%i 
ont simplement exprimé les sons afabes on peHàfas 
qui leur étaient inconnus par les lettres dont la ^Re- 
nonciation s'en rapproche le plntt Du là vient \^tffl 
est souvent très -difficile de reconnaître" dea'^nltfél 
arabes sous le costume indien.- ;---tJio*| 

Et ici c'est le cas de parler du système df*thog¥à^ftt 
que suivi par M.-Shakespear, soit dans Ttafrprtssilfti 
en caractères arabes, soit dans celle ert' caractères 
dévanagari; mais ceci exige quelques détails : en h h^ 
dostani, comme en samskrit, il y a dix voyelleè pro- 
prement dites ; les six premières correspondent par** 
laitcineiil au\ trois voyelles brèves et aux trois longnè* 

des Arabes et des Persans ' et I — I et ^1 — I ctjt-^ 

et b£\ correspondent aux deux diphtongues jçl elj* 
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quant à 7JF et à %| | les peuples qui parlent hindosiani 

Je* rendent par ^t etjjj et comme le son de, ces deiix 
voyelles est proprement inconnu aux Arabes «taux 
Pçrsans, ils les, nomment Jj&? inconnues. M*fe il 
faut remarquer qu'ils omettent, <#mme les autres peur- 
pies musulmans , les signes dea voyelles* et qu'ainsi la 
lecture de l'hindastaniprésente .encore plus de difficulté 
q*e celle d'aucune «tes: langues musulmanes, précisé- 
m ent,à caute du plus grand nombre des voyelles, qui 
j'y trouvent. Aussi M. Shakespeare qui a publié son 
>uvrage précisément pour les commençans , antfileu 
coin de les placer dans son ouvrage d'après le système 
\up je: viens d'exposer. Quand aux* cérébrales , il les 

i exprimées, avec les Indiens, par w $> j w ouj *j 

ît.fia?iu4u>ara; ainsi que 3T 3T ÏÏT et *T par^sim- 
[>leinent r i-, ; ' • -- •-* ' .-. *■ -j-*^' 

; JLqs leftxes açaj*e>, dont les, équivalent n'existent 
pas dans l'alphabet sanscrit, sont au nombre d&rijj. 

LeS Hindous Mréndént ainsi : vi> fe^^r^f — 
^ par ^ — £ par tcf — 3 j j j* et J* jter^ijttrpT 

^£p*r ^ -^£> a * JT — 'J par '^— Jpar ^R* 

Lais i] est facile de se convaincre que, quoique .là 
rononciation de ces lettres sanscrites se rapproche de 
***abe, une grande incertitude doit cependant avoir 
*iX vent lieu dans la pratiqué, et tJ*èsi ce qui arrive en 
ÏVt. Pour y remédier, autant que possible, M. Sha- 
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Lespear a pris sagement le parti , dans les morceaux 
qu'il a donnés en caractères dévah&gari, de mettre 
dans ce cas un point sous chacune des lettres détour- 
nées de la vraie prononciation. 

M. le docteur Gilchrist en a jugé autrement : dans 
ce cas, il a employé, dans ses ouvrages et dans ceux 
qui ont été publiés'sous ses yeux à Calcutta ; des ca- 
lactères inusités chei les naturels, et qui ne peuvent 
être lus que par ceux qui sont initiés à sa méthode. 
Mais malgré tout le respect que nou» professons : pour 
les profondes connaissances du docteur Gilchrist, 
nous ne craignons pas de désaprouver hautement cet 
prétendues améliorations, qui font que lès élèves de ce 
professeur ne peuvent lire que dans ses ouvrages; qui, 
d'un autre côté, sont inintelligibles pour ceux qui 
n'ont pas été formés à son école. 

Ce que je dis ici «applique aussi à l'orthograpnè 
particulière qu'a adoptée le docteur Gilchrist pour 
Fhindostani écrit en caractères -arabe». Quel que soit 
le nombre des ouvrages imprimés selon ce systdnte 
orthographique, il me semble qu'on ne saurait noa 
plus l'approuver. Le lecteur peut en juger par Fa- 
perçu iuivant t: * - -j -* 

Les voyelles indiennes T S ffff 3EJT Î|T • on * 

traduites dans ce système par ££Î j\ ^i et ^i à la tu 

de cei mots „5> jt y Mais, d'abord, à moins jque 
de connaître préalablement cette méthode de tran- 
scription, comment pouvoir deviner qu^ ^t etj' 
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doivent se prcfnon'ccr t 'et -oâ,' tandis qiiè';^ 'J$ jt 

et 3! doivent se prononcer è . aï, o , ou. » . , k 

- ,, .En second lieu, pourquoi avoir : adopté- ^! et^I 
; pour exprhne£*'et oP D'après les règles de l'ortho- 
graphe arabe; : un jezma,ïie pexil être î placé sur les 
lettres j.et-.^ qu'après une? «voyelle hétérogène 9 ainsi 

en voyant J$ etjt ori doît'stijSjio'sër (Jtftf faut lire ^t 

e î .-?' P ar conséquent prqrço.n.cex- aï et <iu f ,., ,-.. M . • . 
- En troisième lieu ^ ^i^njplqjrjô pour désigner la 
prononciation ékW fin , des 1 mots* eéi-égaJkpfvK; con- 
traire à l'usage arabe , du iiwins à celui quj est, usité 
en Barbarie^ car, (|ans le 6yMè me -décrit uw afri- 
caine , ^ final est consacré pou£ désigner Ja pronon- 
ciation iy tandis que j£ dénote la prononciation û, 

». i, •*.«■■ '■ 'I- >* - » 

dans Jw , par exemple : , * 

En quatrième, lieu, ^J^et jl ne repréjmt^eptipaç 
mieux ai et otùLe aigne.'t ett.ificonnu, *W» < p***pl?5 
orientaux qui parlent l'ajatierj an s'en sei1^> à/|a v^ n 
rite, en Afrique, mais ceêfjavfigure qucl'cu^y dj^ne 



au teschdid. 



Je n'approuve pa* phiA.q^e Je^^clenfr .QilpUpH 
rendent les cérébrales par CJ V* 1 ^ ° oa j *) oii->J> v |* 

1 *".' ■•'•■; *i »■•-*«,''•.»', 

" * - ■-» •• ..,.'•! . I . i 1 . . . j 

$ *S ©aj aj et JWzjMuwapftr ^ ; au milieu ,4«s.ffpjjS, 
et par à la fin. Je préfère le système reçu généra- 
lement par tous les écrivains hindostani f système que 
nous avons exposé plus haut.' 
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Il est inutile de parler ici du modci.çi&trajucjriptiqp 
de l'hindostani en lettres latines qu'a adopté le doc- 
teur Gilchrist. Je sais qu'il a beaucoup <ïe partisans 
en Angleterre 5 mais il ne sert qu'à augmenter le tra- 
vail de l'écolier, qui est tenu de savoir lire lliiadoiUtti 
non-seulement en caractères arabes et dévanagmi» 
mais encore en lettres romaines. Daillekjrs noms atta- 
chons peu de prix en France à ces systèmes prétendus 
parfaits. Feu M. Langlès avait voulu en établir un 
qui avait été rejeté par lès orientalistes. Du reste, ce- 
lui du docteur Gilchrist né saurait convenir qu'aux 
Anglais 5 pour les autres nations, il est aussi difficile 
d'apprendre que u , ee, ùo> ne et uô doivent se prflM- 
noncer a> i 9 ou ou a* aï et tiil, que de reconnaître tto 

sons clans Lé'tjt^t ctJ 

Mais revenons au travail dé M. Shakespear. Nom 
sommes entrés dans quelques détails sur les morceau 
qu'il fc¥étfnis dans sa ehrestomathie et sur le système 
orthôgVaphique qu'il a suivi. Notre examen doit s'a** 
féter'là ; oaf le sa vaut professeur dé Groydoo ni en 
devofr entldhir son ouvrage ni de traduction, ni le 
notes (1); il n'a pas même indiqué 'toujours les 0** 
vrages d'ôiV rt à tire le* flfrorceaux dont il a, orné son 
recueil, et, lorsqu'il l'a fait, il s'est contenté d'en 
citer le titre. Assurément les élèves de ce savant 
orientaliste, à Vjui cdt dttVrage est surtout; deatiM ^ 



# • :. 1 J 



(i)M. Shakespcar a cependant donne la traduction de* (jnalre premiè- 
res \jo et un petit nombre de notes sur quelques mot» des suivante». 
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ne s'aperçoivent pas de ce vide* pouvait puiser, à leur 
gré y à la source du profond savoir de l'habile prOfcan 
seur ) mais il faut avouer qu'il se fait bien sientir hors 
de l'école ou i^etfseigne avec tant de distinction, et 
qu'il diminue l'utilité de son ouvrage pétar lès- per- 
sonnes qui, loin de l'Angleterre, voudraient 1 livrer 
à l'étude de cette langue. Heureusement Te texte est 
extrêmement correct , et d'ailleurs la lumineuse gram- 
maire et l'excellent dictionnaire de l'auteur sont là 
peur aider lç commençant,, G4RCIN dp T^asT- 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 37 avril 1826. 

M. le docteur Partheyqui a fait un voyage en Nubie et en 
Egypte , est présenté et admis comme membre de la Société. 

M. Mulder, fondateur de la société hébraïque-israélite 
d'Amsterdam , écrit à M. le président *pour demander re- 
change des publications de la société dont il est l'interprète 
contre les cahiers du Journal Asiatique. ! 

M. le président donne connaissance d'ane lettre à lui 
écrite par M. le chevalier de Brc-val^ secrétaire des com* 
mandemens de S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans , et par la- 
quelle M. de Brovaî riasiruift que, d'après, la -demande 
qu'il en a faite à S. A. R. ? ette consent volontiers à prési-* 
der la séance générale cette année , et invite le. conseil à 
déterminer le jouir auquel cette séance devra avoir lieu. 

Le conseil arrête quie la séance' générale aura lieu- le 
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jeudi 27 du courant , à moins que quelque ctreoitsUner 
imprévue n'y mette obstacle. 

M. Hase lit un rapport sur l'inscription d'un ancien tom- 
beau grec , découvert dans une vallée voisine de Nicomédie, 
par M. Jouanin, dont le dessin a été envoyé a la Société. 

M. Kunkel Ut des observations sur le Recueil des Pro- 
verbes arabes , de Meidani. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ*. 

Par M. le baron de Sacy, Historia de la Domination de 
les Arabes en Espaîia, por al d or . J.-À. Coude, in-8*, 
3 vol. — Par M. de Meyendorff , Voyage d'Orembourg à 
Boukhara, fait en i8ao, 1 vol. in-8* avec cartes. —«Par 
M. Brué, Trois cartes de V Australasie , delà Polynésie et 
de Y Archipel <£ Asie. — Par M. Hamaker, Incerti auctorù 
liber de expugnatione Memphidis et Alexandrie*. — Par 
M. Garcin de Tassy, Introduction à la doctrine clirétienne> 
traduit de Tremullais, en hébreu. — Par la Société lifté- 
raîre hébraïque israclite d'Amsterdam , Biccoure ToeJet % 
et la première partie du recueil intitulé : Péri Toelet. — 
Par la Société bibliques de Paris , N° 44 ^ e son Bulletin 
Mensuel. — Par M. Bezout, Sentences Morales du philo- 
sophe indien Sanakea , traduites du grec moderne en fran- 
çais , par M. Bezout. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Le Paktcua Taittra , ou les Cinq Muses, fiables dt 
Brahrae Vichnou Sanna ; aventures de Paramarta , et 
.111 très contes , le tout traduit pour la première fois sur les 
originaux indiens ; par M. l'abbé Dubois , ci-devant mis- 
sionnairn dans le Meissour , etc. Paris, 1826, s voL in-8*, 
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chez Merlin, quai des Augustin** n* 7, et à la Librairie 
Orientale de Dondey-Dupré père et fils , rue Saint-Louis, n^ô* 
au Marais , et rue Richelieu, n° £7, .vis-à-vis la Bibliothèque 
du Roi. 



La Société Asiatique de la Grande-Bretagne et d'Irlande, 
vient de faire paraître la seconde partie du premier volume 
de ses Transactions ou Mémoires. Elle contient donne 
morceaux dont nous allons faire connaître le sujet : 

t° Une notice et une analyse de l'ouvrage samskrit 
nommé Pantchà Tanfra, dont M. Y abbé Dubois Vient de 
publier une traduction française. Cette notice , mêlée d'ex- 
traits considérables tirés du livre original, est de MV hor. 
HâymanWilsbn! Elle est très étendue et propre a àonnef 
une idée juste de cet ouvrage. > '' 

a° Une notice de diverses inscriptions du Behar xnér!* 
diohal , par M. Buchanan Hamilton, avec des explications 
par M.Colebroote. Ces inscriptions sont du douzième siècle. 

3° Mémoire sur une inscription de Madboakarghar et 
sur trois donations inscrites sur cuivre , déterrées à Oud- 
jayani., parle major Tod. Ces monumens sont encore du 
douzième siècle. On a joint à ce travail, des jaâ-simi/e des 
trois actes sur cuivre et des notes de M. .Cplebrooke. 



:> ■.' v v 



4° Mémoire de M. Colebrooke sur les mêmes monuniens. 
avec une traduction des trois donations» 

5° Une notice de feu M. Milne , sur une association se- 
crête, connue en Cbine sous le nom de Triple Société. . 

6° Une courte notice de M. Will. Henri Trant, sur une 
secte indienne nommée Saoud , existante dans les environs 
de Delhi et d'Agra. 

7 Extrait de la gazette de Péking , traduits par M. Da- 
vis , et communiqués par sir George Staunton. On y a joint 
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la description de quelques monnaies des empereurs chinois 
et <de la dynastie actuelle!. 

8° Mémoire sur le Bundêlkhund , contrée de l'Inde een«- 
trale , par le capitaine James Franklin. 

9° Observations sur la hVpre des Arabes , ou Yéléphan- 
tiasis.à^s Grecs, par M, Wbitelaw Ainslie. 

io° Un court essai intitulé ; Eugraphia Sinenrisy sur l'ut 
d'écrire avec correction les caractères chinais , par M. Da- 
vis, accompagné dç plusieurs planches. 

ii° Une notice sur des médailles ou monnaies grecques , 
parthes et indiennes r trouvées dans l'Inde y par le major 
Tod , avec une planche. 

Parmi ces médailles, il en est deux qui appartiennent à des 
souverains grecs de la ftactriane, dont on ne connaît point 
encore de monumens de ce genre. L'unç est d' Apollodotes. 
Elle porte la légende BA21AEX1Z XilTlfPOZ AIIOAAOAQTOr, 
c'est-à-dire du roi sauveur Apollodoies. L'autre est du roi 

Ménandre , avec la légende BAZlAEûZ foI^ANAPOr. 

Ces deux monnaies sont bilingues ; elles portent au revers 
des légendes en caractères inconnus, mais qui offrent à i'ex- 
teneur une grande ressemblance avec les lettres qui se re- 
marquent sur les monumens des Sassanides. La médaille de 
Ménandre est la seule qui présente la tête du roi. L'auteur 
de la notice a oublié d'indiquer en quel métal sont ces mon- 
naies. Il existe en France quelques autres pièces du même 
genre ; elles seront les unes et les autres l'objet de quelques 
observations dans un de nos prochains numéros. 

1 2° Une description de la vallée traversée par le Setledi, 
dans la patie nord-ouest de l'Inde, extraite du journal an 
capitaine Gérard , avec des remarques de M. Colebroole. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

RAPPORT FAIT A LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE , 

Sur une inscription grecque*, découverte dans une 
vallée voisine de Nicomèdie, par M. Jouannin, 
premier drogman de F ambassade de S. M. T* C 9 
à Constantinoph. 



Messieurs , 

Avant de vous soumettre mes conjectures concer- 
nant l'inscription que j'ai été chargé d'examiner, je 
dois rappeler à la Société que nous devons la connais- 
sance de ce monument funèbre à M. Jouannin, pre- 
mier drogman de S. M. T. G* à Constantinople , 
et membre associé de la Société Asiatique. Vous avez 
entendu , dans votre séance du 6 février, la lecture 
d'une lettre écrite par ce savant orientaliste. Remplie 
de renseignemens curieux, la lettre de M. Jouannin 
était de plus accompagnée du dessin d'un sarcophage 
en marbre, découvert intact vers le milieu de l'année 
dernière, aux environs de Nicomédie. Vous avez Vu , 
par le dessin, que ce sarcophage forme un carré long; 
le couvercle, taillé en fronton, porte aux quatre coins 
des espèces d'acrotères ou cippès qui pouvaient servir 
à suspendre des couronnes ou des festons de fleurs $ 
Tome VIIL 17 
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malgré sa simplicité et l'absence des ornemens, le 
monument est d'un ensemble agréable. Ayant été 
chargé par le Conseil de la Société de vous communi- 
quer mes observations sur l'inscription grecque qui 
occupe un des côtés du coffre , je me suis empressé de 
répondre à cette invitation , d'autant plus que d'après 
la lettre même de M. Jouannin, il lui a été impossible 
de retirer le sarcophage des mains du marbrier turc 
qui en était possesseur, et qu'il est fort a craindre 
qu'au moment où j'ai l'honneur de lire ces lignes de- 
vant yous , ce beau monument n'ait eu le sort de tant 
d'autres dont parlent Pierre Gyllius, Paul Lucas, Spon, 
Wheler, Pococke , et dont il ne reste plus aujourd'hui 
la moindre trace. Sans doute il se trouve plusieurs ins- 
criptions grecques assez insignifiantes parmi le grand 
nombre de celles qui furent dictées par la flatterie et 
la vanité, ou par les sentimens plus nobles de ht piété 
filiale, de la reconnaissance, de l'amour conjugal et 
de l'amitié. Mais quelle que soit l'importance de ces 
restes épars d'une civilisation et d'un ordre d'idées qui 
n'existent plus, il faut néanmoins les recueillir tous 
avec une scrupuleuse attention. On ne doit jamais ou- 
blier, en matière d'érudition, que ce qui paraît inu- 
tile à quelques personnes, est souvent pour d'autres 
d'une inappréciable utilité. 

Voici l'inscription telle qu'elle est disposée dans le 
dessin. Elle y forme neuf lignes, dont la seconde, la. 
cinquième et la neuvième sont en lettres beaucoup: 
plus grandes que le reste : 
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AlAl022EnTIM02 

CEOYHPOC 

ANAU12AMHNTÛN2VNrENÛNMOrTHNnïEAONEBUrTIl 
KAITHTArKTTATHMOÏITHBUl A I A 1 A 

I€POKA€IH 

âilBOYAOMAlM£TATOKATATE6HNAIHMA2MSAENAEfEPON 
lTATE6HNEElMHANEnEl2HTEKNOI2HMÛNOXAANnAPATAYTA 

)THZElAXUEinP02TEmOÏTaTAM£IÛAlKATHQOAdDKAUPBElAANOI2l À 

XAIPETE 

On lira de cette manière en caractères cour ans : 

■ 

t. Aftioc Zfjrrtpcoç 

2. Seovnpoç 

3* àvcvi wffapyjv rô>v (rvyyeyûv jtou w îruaAov IfMtvr» 
4* xac rrî yAuxvraryj pov avpâc'a) , Ai Ai a 

S. -'"P«fcta' ,. ■ . , ■ • 

6. xai |3ouAo/xat perà «ro xaTar«0yjvai ig^âç ,*pj<fàte ercpov 

7. xarareO^vac, et /x>î , àv ènti£-n rixvotfi ^ûv. ôç #'av 7rapà ravrix 

8. trowffjî, (îaxjet Trpoç-t'povTÔ) mpec'u X.i , xat tjj TrdÀtt X.6,xacAp6«eAavO(:ç X.a. 

/ ' / / 

3. Xaipiriw 

Vous voyez déjà. Messieurs, qne cette inscription 
se range, pour ainsi dire, d'elle-même dans la classe 
nombreuse des épitaphes composées par des personnes 
encore vivantes. Toutes les phrases qu'elle contient) 
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toutes, à l'exception d'une seule, se trouvent sur 
d'autres monumeus du même genre, dont plusieurs 
ont été , comme celui-ci, découverts auprès de Nico- 
médie, ou d'autres villes de F Asie-Mineure. Aussi, 
excepté quelques mots de la septième ligne', on 
peut dire qu'elle ne présente aucune difficulté à ceux 
qui sont injtjés dans la connaissance des antiquités et 
de la paléographie grecque, à moins qu'on ne veuille 
considérer comme telles, quelques légères incorrec- 
tions de la copie ou peut-être même de l'original. 
Je passe aux éclaircissemens nécessaires pour justifier 
les changemens que je me suis permis de faire à cet 
égard dans la copie restituée. 

A la première ligne* j'ai mis Aftcot Z«rr«>ioç, au lieu 
<f AIAI02 2EI1TIMOZ. Ce dernier nom est rare dans les 
inscriptions grecques, tandis que le règne glorieux et 
ferme de Septime Sévère avait rendu très-communs 
les noms & y jElius et de Septimius que portait le souve- 
rain, et que, selon l'usage de ces tems, beaucoup 
d'babitans, dans toutes les provinces de l'empire, 
s'empressaient de donner à leurs enfans. On lit celui 
de Septimius dans plus de cent inscriptions tant grec- 
ques que latines ; on le rencontre même fréquemment 
parmi celles de Palmjre, ou les célèbres épitaphes 
bilingues de Septimius Horodès ont procuré à 
M. l'abbé Barthélémy la découverte de l'alphabet 
dont on se servait jadis dans cette ville (i). 



(1) Voyez les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, et Belles- 
Lettres , vol. XXVI , pag. 577. ' 
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,La itomètne ligne commence parJU*AJ02ÀMHN r qui 
n'est pas grec, H quer je lis en toutei assurance «v**ca>i 
«jopnv : pettt-étrey avait-il ANENAïaSAMflNsttr kr pierre. 
Voyez sur le verbe A*x»t6ikfixt les sàvàhtès^obsu'vatïori* 
de M. Letronne dans ses Recherches pour servir à 
Fhistoire de t Egypte pendant fa. domination des 
Grecs et des Jtqmair^^^g^ 67; ellçs* rendent super- 
flu tout ce que je pourrais' ajoutée suri? emploi de ce 
mot dans les inscript iortsi' f >' ' ' { - ■' ,! J l/ ' 

Le mot nùùoçj de la même îfenéj mérite une re- 
marque. JNous connaissons, ^ pen, le, langage techni- 
que des sculpteurs grecs, qu'on ^Qit. recueillir tout ce 
qui peut nous faire connaître le sens précis fies ternies 
qu'ils employoient dans la pratique de leur art. L'in- 
scription d'jfilius Sévérus nous apprend qij un sarco- 
phage formant un carre oblongf et à angles .-droits , tel 
que le dessin de M. Jouanç^a J^ i$prés$nte, était 
appelé nvÙQÇ (1). Jfeifi- AOUS : entrevoyons à peine la 
différence que les artistes de: J'antiqiiité > mettaient 
probablement entre plusieurs des: substantifs suivans : 
7rue>oç, Xàpvoç, ô»îx)2 7 (jopo(;,ay7«ïovet <fco0w>7, mots mie presque 
au hasard nous traduisons tantôt par uçne, tantôt par 

sarcophage. Quant à ce dernier terme, d'autres oqt re- 

...-.- ■ ■•• ! ■■ -.:. r.n-.i . *.,/ v" "'V • nio: "'"'""> M1|i at 
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«le *y«>of < s^ ,tfpuve ai^i, d«*$ ,Mn«, . i^çriptiq0i,wttfr|fene*t itmtofy 
copiée par M. de Haui iûer ( UtniUtckuufemer KétsenàfcA^Bru^sd , - étt. ( 
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marqué avant' moi qu'il n'est point grec dans l'accep- 
tion que nous lni donnons aujourd'hui (i). 

' ' — 

pag. 193 ) iar une fontaine a Taouca*ndjil 9 à peu de distance da Mr 
comédie ; elle a plus d'un rapport avec la nôlre : 

OSONTOZTUNIIYEAONEeHfcA 

....KATPO*IMOYAYPHAlA 

.... ÎNAKAïTHrrWAIKlMOT AIW A 

AKA1BOTAOMAIMETATOKA 

KAITHNZYNBIONMOYMHAE. 

ATATE8HNA1EIÀETII 

OIS .. AaZEUIPOZ ..... 

MEIO...A4KAITH..... 
ANÛ ETE 

Oh pourrait lire : 

* 

1 ttjv nvtXov sQrjxaL 

■ i ■ 

_ a^g ..fil 

2. tuoi J xoù Tpofi) pou AvpjMo. 

5. Tpu<pa]/v*7 , xac vn ywouxl pou Aè)tfa[Apftt- 
4* ** x*l fo^ojxâe* fMrà ro xa[rarc&?va/ pi 

Si Mtl t^v ffup&ov pou , pn4é[*a fTfpov 

6. «[JmrrfMvat. Et <M reç [napà 

7. T«£fra ir Joiwx[i7], dé*x«t Trpoç [ro ven ■ ! 

8. p«o £v X.]a^>, xai r^f' [?r<ftfc«.... 

v X. a. Xatpjrrs 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qui plusieurs de ces restitutions sontei- 
trémement hasardées. La ligne £ ayant eu probablement trente-uae 
Ultras, nous eu ubleuuus nrr nombnrpfesquê égal , c f c*ï-t-8lr*Tni' f ~ë& 
ajoutent TPÏtA au commencement de la ligne 3, et AMM1 à la fin. La 
à'Sù^riAixTavfùirjce est connu par une cpitapbe célèbre, reproduira 
Autres par Maffei, Mus. Veron. LlXi I. Celui d* Ai>c« I*/¥« •* * 
dansSpon, Miscèllan. crud. antiqu. Lugdun, i665.Fol. p.S^G^n^LXXIY. 
lèvre vf rftr/se' lit dans l'inscription de VeUtdius Ëntychianus, 
Pocockc (nseriptf. antiqu. 48. Muratori Thés, inscriptt io6j. 3. ao5i.{. 

( 1 ) Voyes Clarke's TruvcU in variais* cou nt ries f etc. London y 'i8l3, 
//*-4°- Pari (lie second, pag. îiio-iji. 
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Lft femme d'iElius est appelée JEUa Hiéroclca , 
'ispoxAwa, car c'est ainsi que son tiom aurait dû èttfe 
écrit; iepokàEIH» comme porte le marbre , est un ar- 
chaïsme ionien. Ce nom est assez l'are dans les inscrip- 
tions , et peut- être n'est - il pas ; Ilow de propos de 
rappeler, au sujet du monument sépulcral d'ttiéro- 
cléa, trouvé aux environs de Ni comédîft, que l'his- 
toire nomme plusieurs Hiéroclès natifs , ou du moinâ 
habitons de la même cité. -L'un, caractérisé par la plume 
éloquente de l'illustre auteur des Martyrs , est le per- 
sécuteur dés chrétiens , cohtemporafn de Dioclêtien 
et de Constance Chlore, contre lequel Eusèbe com- 
posa un ouvrage qui iibùs est parvenu 5 l'autre, ami 
de Libanius, périt à Nicomédieèn 358, dans ttri 
tremblement de terre qui bouleversa presque toute la 
Bithynié ( 1). Il n'est pas impossible que l'Hîérocléà; 
nommée dans notre inscription , et qùi^eftainehïënt 
vécut avant les personnages dont nous venons de par- 
ler, ait eu un rapport quelconque avec les familles 
dont ceux-ci étaient issus. 

La sixième ligne n'offre aucune difficulté. Dans le 
cours de la ligne suivante, je ne trouve que les mots 
EIMHANEIIEISH , qui puissent nous arrêter 5 et si la copie 
que nous devons à notre correspondant ne paraissait 
pas scrupuleusement fidèle , je serais tenté de changer 



(1) Voyez sur les différens personnage» qui onl.poftë le nom d'Hié^ 
roclès et qui ont été souvent confondus entre eux,. Henri de Valois, 
EmendationeSj ( Amstclodami, 1740, in-4°)> lib.I,'cap. V, pag.o,-i3 K 
et la note de Pierre Burmann, pag. a 16- a 20. 
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en cet endroit la leçon qu'elle présente. Èinfyfc, il est 
vyai, est quelquefois employé comme verbe imper- 
sonnel dans le sens : il est nécessaire, il est urgent. 
Flavius Josephe Antiqu., lib. XI, pag. 373. B. hrtiyu 
yop xà toû ftatXfaç Scnyri(Ja&at n-pâroy. Le même, Antiqu. 9 
lib. V1U , pag. 276. G. 50iv o£ jxoi doxu vtïv intiyuv , vpâç 
tiç ' Itpoao^vpa iropiuôrvraç irpoffxwctv. C'est dans le même sens 
que Josepbe a dit, de Bello jud., lib. III , pag. $3o. 

D. 7roX}<z npoç tÔ Hrtcyov, oust xrieyovortv ai «yayxat , ptdi£aft»oç° 

S. Grégoire de Nysse, Obat. in XL Martyre*, Opp., 

tom- III 9 pag. 208. A. 7rpof toy iniiyovvav gr™**"' HéllO- 

dore, iEthiop., lib. V, cap. 3i (éd. Coray, part. I, 

pag. a 1 7, lin. l4)*>C Ttvo ^ TÛV àygyxguwy è7r*iyovTOÇ ^1 j. Qu 

trouve même indyst construit avec une particule con- 
ditionnelle, comme dans notre inscription. Josephe, 
De bello jud., lib. III, pag. 845. F. et êk ùrctyot, rat 
raypoc «Ç<uO«v irspiSâUrrot. Nous pouvons donc» à la ri-* 
gucuiv traduire ainsi la phrase dont il s'agit :. à moins, 
que nos enfans ne soient dans la nécessité de le faire} 
d'autant plus que les inscriptions tu mulair es des. an- 
ciens , tout eu menaçant ceux qui troubleraient la paix 
des tombeaux , ajoutent souvent des restrictions sem- 



(1) L'adverbe iKtrj/ihtoi, studiose , forme du parfait passif dVccrça, 
manque encore, je crois, dans tous nos dictionnaires. Il a été employé 
dans la prose élégante de S. Grégoire de Nysse. OraL adversus eos 
qui differunt baptismurn , Append. ad Opp. S. Greg. , edit. Grêtser. 
Paris., 1618. Fol. pag. 217. A. «sevras herj/Asvtoç (ici to jSoarrfçi^scffv 
g-irrûdVjrxf. La forme poétique du même adverbe se trouve dans un Yen 
de Pythagore de Rhodes f conservé par Eusèbc , Prcep. evang. , éd. 
Vigcr. Paris. 1628. Fol. 194. B.Efc x9?v't tKt(yo/t.rj<us ^cû/Vv ufavovctv 
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labiés à cel\e qu'offre l'épitaphexTiElius SeverttB (i). 
[aïs je me hâte d'ajouter que je ne me rappelle pas 
iroir vu le verbe impersonnel fcecyti avec le datif, 
)mme ici, av èntiÇy rixvo^ • et si/la copie est exacte , 
)mme je le crois , il faut, avouer que la construction 
e la phrase est un peu forcée (à). 
J'arrive à la ligne 8. IIOTHZSI pour «ocfe*; iïpoïtBI- 



ib«iail«- 



(i) Comparez. celle qui a «té reoueillfe par Gmttr Inscript, anb 

CCCX. io. •.:. :* ' 

SARCOPHAGYM. 1H. QVËM. DVM. RE- 

% CEPTVM, pyERIT. CORPVS. MEVM. NYLIX' " 
VNQVÀM. LICEAT. ACGEDERE. NEQVE. VEXA- 
RE. OSSA. MEA. NON. FIL1VS* NEQVE NEPO- 
TES. NEQ. DE. AFFINITATE. VLLVS. $I. ç QVIS. . 
AYTEM. INFRINGERE. VEL. APERÎRE. AVSVÉk ) 
FVERIT. IS. TVM. INFERET. POENE. NOMINE. 
RE1P. FOLLES. MILLE. SANE. NÈVIA. PRISCA. SI. 
PERMANSERIT. VSQ. IN. DIEM.FINITIONIS. SVJE. 
ftECIPIETVR. IBI. 1VXTA. MARITVM. STVAJ. -.< 



i * 



'.r .!.,-* . .if .11 < 



(a) On pourrait dire encore qu'<Vte'£a est ici. pour \<Ktvy^% l% et. qu'on 
mis la forme active au lieu au passif; cela se .voit souvent sur. les 
tarbres. Or, £ Wyco ayant quelquefois la signification de , j % fxjge t: jc 
émande ( §. Basil, comment, in caput III. Esaïae editi -Paris. 1618. 
'ol. tom. I , p%g. 93a. C. tjovç «v ipyotç /**v Kovypotz fortç » «ir* {•fwttç Ji 
Jv iùs/s«v tï><; xvTuwûioaetoç' Tilman traduit : Sed diem nihilominus 
rtributionis expetebant ) , «v tWfj tcxvoiç af/*ûv pourrait signifier : 51 
e/a trf demandé par nos descendons. Un archéologue célèbre > quia 
xpliqué et restitué avec autant de sagacité que d'éru4fàoji ufygrand 
lombre d'inscriptions grecques, ne serait nas e^oigQçV^ vqir.dans 
Ktîçx l'aoriste dVir«xo>, cedo, concéda , pris également dans un sens 
>assif; dans ce cas, il faudrait traduire : à /pains Quelg monument ne 
>Q4t cédé par nos en/ans. Je laisserai le lecteur choisir entre ces $i{- 
«rentes interprétations. 
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Mot au lieu de npoçipou, KATHIIOAI pour xd rn irftit , sont 
des incorrections dont il y a une infinité d'exemples, 
entre autres un dans les inscriptions de Fabretti, 
pag. ij£q, n° 5oa, où le mot &ITE, pour xnrou, renferme 
les deux fautes qui se trouvent ici dans ITOAI et dans 
le KATATEefflNE de la ligne précédente, npoç-cpo» dans le 
sens de peine pécuniaire ou d'amende, est un mot fort 
connu ; il se trouve non-seulement dans les prosateurs 
grecs de tous les tenu (i), mais aussi dans plusieurs 
inscriptions (à). Quant aux lettres ayant une raleùr 
numérique et fixant la quotité de l'amende, nous 
lisons d'abord ! X. i » c'est-à-dire , ApctjMtf pupea, <£r 

mille denorii. On peut objecter que cette somme partit 
bien forte, et que peut-être il faut changer 11 en *> 
ce qui donnerait cinq cents, somme qui serait dam 
une certaine proportion avec les deux mille, B, et les 

(1) Le substantif rpiçi/xw se trouve dans Henri Etienne, Thcsour* 
tom. III , col. 1578. £. Mais , contre son habitude, ce grand helléniste 
n'y a point joint des exemples qui en autorisent l'emploi. En Toicl 
quelques-ans : Avf?>jv tq Kpcçtpov, mulctom rtmiserunt , Plutanpfr 
Cato min or 781. D. k(>cçc/jlm <xr<vrrci> Joseph. . AntiquitaL jnd.., 
lib.IV. ia5. D. Qk'joctov /ffro-S-ttc X9 icfjçc/xov, le même, ibid. lîb. VIII *5{r 
G. ticfydrjtç va Kfjçifjw S. Joamn. Chrysost. Orat. XCVII.' in annuit- 
ciationem, Opp. edit. Etonae 161 a. Fol. tom. Vil , pag. 538 % lin. l[u 
u'jriypxfijv fjLtroc Kpoçipou Georg. Alexandrin. Vita S. 'Chrysost Opp» 
tom. VIII , pag. a4f> » ^ n * 5. " 

(a) Voyez l'épltaphe de Julia Aria ( car c'est ainsi que soanom.dôit 
être écrit, d'après Cbrsini , Notae grsecorum explicatSB, Florentine 1749- 
Fol. pag. 70. A), publiée por Muratori Thesaur. 1080! a. AMAKAflEAr 
TACXEeHCETAlTÛUPlCMENiinPOCTElMilTOYTAMEIOÏXB, Je lis: 
àXXcc xxl ÂXTK9x f 9w***i 7Ô> <lipi<rfxivu)itpiç{fxut tov TKfitiiv X* 6» c'est-à-dire >. 



mille, A (car c'est ainsi que je lis la dernière lettre 
de l'inscription ), que le transgresseur de la loi devait / 
payer à la ville de Ni comédie et aux habitans d'Arbi- 
lum. Cependant, je ferai observer que sur le monu- 
Aient d'Exupérius et de sa femme Valéria , qui était 
eéaîeinent eîeNicomédie (Muratori, pag. iq63. 6.), 
oa Ht : QVÔD. SI. QVIS. PÔST. EXCESSVM. 
EÔRVM. APERIRE. V"OLVERIT. D. F. C. N. 
( c'est-à-dire, aabitjisco Cœ saris nostri) XX. RL (yi- 
ginti millia numûm ): sur un autre de Marcus Aurelius 
Alexander (Muratorj, pag. 704. i.)» on trouve même : 

INSERAT. SaIcRÔ, FISÇO. SESTËRTIil. <CEN- 
TVM. MIL1A. KVMMVMJj et dans l'^crîption 
n° XGI1I. des marbres d'Oxford (Marmara Arun- 
deUanû 9 ete. Liadirii ry3^ Folvpag. 4*), ÎNFERET. 
A*GB: PO^TEFlCVM* ^iGÉNTVtyMILIÀ. 
WVMM VM j epfiti , lepitàplM? • de Marcus » Lolfttte 
Harpocrasy recueillie par Gru ter Inscr. ant/8ô*i 5;. 

M<rràtôri The*. lô&S* i .= èÏGhthertttir Dèpitë rtutn. 
edv Paris. i6i5;ifi4ft pag, 4w> menace les tttrtsgrts- 
tfeurs de iâ confiscation générale de leurs bièns^r 
QVOP. SlQVr. ADVîEBlSVSJlT. FEGERINT, 
EORVM. BON A, PERTINEltE.'DEBEBVNT: ! AD; 
«EMPVfitiCAMl BRVNDÏSÏNORVM. Vbiî* dfeâ 
ainiendes plus< forte* encore 1 qiie celle dotit 1 ( ïl : ëlt 
question sur le îaènument d'iBlnis ; SéVéVùiV J Wt^e 
pense que nous pouvons défendre la lé^où 1 ' de 
ft$j Jouaunin, sans avoir besoin d'y rien changer. 



. ;!<'> >»,:; 
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Je crois donc qu'on pourrait traduire ainsi. noire 
inscription : 

tf Moi , iElius Septimias Sévérus, j'ai fait *é- 
ce parer ce sarcophage appartenant à ma famille, 
a pour moi et pour ma compagne chérie, JSlia 
u Hiérocléa. Je veux que quand nous y serons 
« ensevelis, aucune autre personne n'y soit 
et déposée , à moins toutefois que nos enfans ne 
« le jugent nécessaire. Quiconque violera cette 
<c disposition» paiera pour amende dix miUë 
a denariiwx fisc, deux mille denariï à la ville ^ 
« et mille denarii aux habitons d'Arbilum. 
ce Adieu. » 



■\ 



Quant à l'époque du ntyqument , la belle, forme des 
lettres, parmi lesquelles il y a fort peu .d'onciffkes 
(notta supposons la copie exacte), empêche de croire 
qu'il aoit plus récent que ce qu'on appelle f ordinaire- 
ment le règne des trente Tyrans (l'an 260-270), D'ivk 
autre côté, les noms d'jElius Septimus ou Septimm 
Severus nous autorisent à conclure qu'jElius, époux 
d'Hiérocléa, naquit vers la fin cln r.êgne de Septimd 
Sévère. (Tan 196-211), et vécut sous celui de séf 
successeurs, par conséquent dans la première moifit 
du troisième siècle. Dans ce tems, les villes de, la Bir 
thynje et de l'Asie proconsul a ire étaient encore florii* 
santeç; enrichies par un commerce intérieur et extérieur 
très-actif, elles rivalisaient enlrc elles dans kupompfc 
des jeux et des fêtes publiques 5 chaque citoyen, cha- 
que corporation, chaque magistrat cherchait, selon 
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sa fortune, à embellir sa ville natale par des temples, 
des basiliques, des théâtres ,. des mausolées et des 
monumens de toute espèce. 

Je me borne à ces remarques. Les personnes qui 
désireraient déplus amples détails paléographiqties sur 
des inscriptions semblables a- la nôtre , les trouveront 
dans les deux dissertations suivantes : Tune écrite en 
latin par Charles Patin, et insérée dans le second 
volume des Supplémens de Poleniau Trésor des anti- 
quités grecques et romaines (1)5 l'autre ' publiée en 
français par Bimard de la Bastie , sous le titre : Dis- 
sertation sur l'épitaphe grecque de P. Didius Poly- 
bius. Je pourrais donc terminer ici mon rapport, si 
je ne jugeais pas à propos de rappeler à la Société 
Asiatique que dans la lettre qui annonce la décou- 
verte du tombeau d'JEHus Sévérus, M. Jouannin 
nous promet une relation circonstanciée de son voyage 
en Bithynie. Elle sera rédigée -d'après de nombreuses 
notes recueillies par cet Orientaliste pendant son sé- 
jour à Brousse, à Nicée, à Kios$ accompagnée de 
dessins, de cartes et de plans, elle présentera un en- 
semble de faits et d'observations remarquables sous 
les rapports des antiquités, de la géographie «t du com- 
merce. Nul doute que cet ouvrage n'assure à son au- 
teur les suffrages de tous les amis des lettres. Il n'y a 
pas long-tems que nous manquions encore d une 



> . > » < 



(1) Commenta nus Caroli Patini in très inscriptiones grœcas, 
Smyrna nuper allatas , éd. Polen. Venetiis , 1737. Fol. vol; îï f col. 
1049— 1070. . k\> 



\ 
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bonne carte de la Bithynie, province illustrée par 
l'histoire ancienne et par la fiable, plus célèbre encore 
dans l'histoire du moyen âge, lorsque les peuples 
chrétiens s'arrachèrent de leurs foyers pour fondre 
en masse sur les peuples mahométans, on lorsque 
plus tard les premier» souverains desOsmanlis, ani- 
més de l'esprit de conquête, s'avancèrent lentement 
des sommets de l'Olympe vers l'Hellespont et le Boa* 
phore. Un ouvrage important, publié il y a environ 
six ans par notre savant associé» M. de Hammer (ij> 
a fait connaître, il est vrai, une partie considérable 
de ce pays ; mais les cantons de la Bithynie que M. de 
Hammer n'a pu visiter, laissent encore une aorte de 
lacune dans nos connaissances géographiques. Elle 
sera remplie, je n'en doute point, par le travail de 
M. Jouannin. Autant que l'ignorance soupçonneuse 
des habitans le lui aura permis, il fera connaître. par 
ses descriptions ou par ses dessins l'emplacement 
des ruines, les pentes des monts, la direction des 
vallées, les contours et les dégorgemens des laça dont 
cette province jadis si florissante, aujourd'hui si û 
pitalière, est parsemée. J'ose, en attendant, lui 
mettre quelques questions qui ont besoin d'4tM 
éclaircies par un observateur habile, et voua-écoa* 
terez avec indulgence, j'espère, ces détails topo* 
graphiques. Je ne m'écarterai point, en vous lef 
communiquant, du Ion de réserve qui conv ient 



(i) Umblick aufeiner Reise von Konstaniinopel nach Brussm tmd 
dent Otympos, von Joseph von Hammer, Vesth, 1818. 111-8 . 
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surtout à ceux qui, comme moi, livrés exclusivement 
à des travaux philologiques , n'ont jamais fait de la 
géographie l'objet spécial de leurs études. ■ • 

La première question que je soumettrai à M.Jouan- 
nin , a un rapport direct avec l'inscription que je 
viens d'expliquer. D'après les règles de la langue grec- 
que, le mot ip&iXxvoè qu'on y trouve, ne peut guère dé- 
signer que les habitans êlArbilum ( Ap£sAo v ), d'Arbila 
(i/>6etfo), ou iïArbilus (IpGeùoç); c'est ainsi que des 
noms de villes Av0*ov,. napcov , Ayxupa, AXfo , Bwnropaç j on dé- 
rivait les mots Avôtayôç, napcavoç? Ayxvpavoç, ÀX&tvâ*, Boairopic- 
voç, qui désignent les habitans de ces cités. Le bourg ou 
la ville d'Arbilum, inconnue d'ailleurs aux géographes, 
devait être rapproché du tombeau d'JSlius Sévérus. 
Or, la table de Peutinger place à douze milles de 
Nicomédie , sur la route de Nicée 9 une ville qu'elle 
nomme Eribulo; le même lieu est appelé Èpfô«dov par 
Xiphilin in Macrino, cap. 39 (Dion. Gass. hist. Rom* 
lib. LXXVIII éd. Reimar. 1 7 5a. Fol. tom. II, p. 1 345, 
lin. a4) «Ne connaissant pas au juste la distance qui sépare 
Nicomédie de l'endroit où le sarcophage de Sévérus, ii 
•été découvert, je n'ose point affirmer que notre jir~* 
bihimsoit VEribulum de Peutinger. Mais si ce monu- 
ment existait à l'est de la route actuelle de Nicomédie 
à Nicée, dans la vallée par laquelle montait l'ancienne 
voie romaine, s'il était éloigné à peu près de douze 
milles ( c'est-à-dire d'environ trois lieues et demie} de 
Nicomédie, j'avoue que l'identité d'Arbilum et d'Eri- 
tuhim deviendrait assez probable, d'autant plus que . 
les textes des auteurs varient beaucoup dans la ma-, . 



• • . : - 
... 
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ni ère d'orthographier ce dernier nom: il est écrit Hj* 
ribolum dans l'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem 
{VetcraRomanorwnitin&raria, cur.Petr. Wesseling. 
Amstelaed.1735. in-4% p«g« 5^3), et Eriboea (Èplfaa) 
par Ptolémée, liv. V, cap. i (in Theatr. geogr. vet. 
Bertii pag. 1 34) ; ce dernier nom est évidemment al- 
téré. Si les distances s'accordent, la communication 
faite par M. Jouannin nous aura appris à la fois le vé- 
ritable nom et l'emplacement d'une ville ancienne; ce 
ne sera pas la première fois que la découverte d'une 
inscription aura servi à déterminer une position géo- 
graphique. 

Le lac de Sabandja se trouve à une demi -journée 
à l'Est de IN i comédie, entre cette ville et le vaste 
bassin où le Sangarius promène son cours sinuettt. 
Connu des Anciens sous le nom de Sophon lacus, il 
est appelé Boane par Evagrius, dans son Histoire 
ecclésiastique , lib. II, cap i4 (edit. Reading. Can- 
tabrig. 1720. Fol. pag. 407, lin. 20), et Boane psr 
AnneComnène, Alexiad. lib. X, pag. 282. B. edit. 
Reg. L'excellente carte de la Turquie , que M. Lapie 
vient de publier, donne à ce lac un écoulement à l'est 
dans le Sangarius, près du village de Katirdji-Keutj 
et ce fait est confirmé par Pline le jeune, qui, d'après 
l'observation judicieuse de M. de Hammer (1), parle 



(1) Umblick au/ einer Reise , etc., pag. i34- Pline, lib. X. eptft«. 
fxj(vol. H , pag. 176, relit, de M. Lemaire. Paris, i3«3, in-8) :l*cms*~ 
in contraria m partem (tVst-à-dire , du cAtc qui est le plut éloigné 4$ 
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du même lac dans une lettre adressée à l'empereur 
Trajan. Maïs M. Jouannin, qui: a étudié le terrain , 
semble croire qu'aujourd'hui ce n'est pas le lac qui 
s'écoule dans le fleuve-, mais que c'est le fleuve qui 
entre dans le lac; enfin, un rapport fait en i5o3 par 
le grand-visir Sinan-Pacha, et inséré dans l'ouvrage 
déjà cité de M. de Hammti (pag. 167), dit, de là 
manière la plus positive, que le lac de Sabandja se 
trouve dans un bassin isolé , fans aucune communica- 
tion avec le Sangarius ; c'est aussi le système- suivi 
par M. Mannert, Géographie der Griechen und jffo- 
mer, Part. VI , vol. II, pag. 4^4> et P âr M. le co- 
lonel Leake , Journal of a tour in Asia minor, Lon- 
don i8a4; irc-8, dans leurs cartes de l'Asie mineure. 
A moins de supposer de grands chàngemens survenus 
dans les localités, il semble difficile de concilier des 
assertions aussi contradictoires 5 et pour fixer nos idées 
à cet égard, il convient d'attendre les éclaircissemens 
que M. Jouannin ne tardera pas à nous donner. 
Je recommande encore à son attention la ville an-» 






la ville de Nicome'die) flumen emittit. Cataneode.Novare (Plinii epi« r 
tolae, edit. Cortii , Amstelaed. 1734. in-4°. pag. 762) , et la plupart, dei 
commentateurs se sont trompés en supposant. que Pline parlait du lac 
de Nice'e. Dans Ammien Marcellin , qui semble designer te lac Sô- 
phon, lib. XXVI, capi 8 (edit. Gronov. Lugd. Bat. 1693. Fol. Jpa^g. 36a), 
per Sunonensem lacum etfluminis Galli sinuosos. amfractu$ % :il y frvait 
peut-être Suffonensern ( c'est-à-dire» Suphonensent) lacurn ]% .et quel- 
que copiste aura écrit n pour ff. Le savant Henri de Valois , dans une 
note sur ce passage (edit. Paris; 1681. Fol. pag. 4&>), confond égale- 
ment ce lac avec celui de Nicc'e. * : ,;î ;l 
Tome VUL >8 
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cienne de Poemanentos ou Poemanenos (nwpcwiv) 
qu'aucun voyageur moderne, à ce que je croit, n'a 
visitée. Célèbre par un temple d'Esculape dont le 
rhéteur Aristide parle avec admiration ( itpov &nb- 
*iw, Sytù « xftc wopoç-ov, Orat. sacr. IV, éd. Jebb 
tom. I, Oxonii i^3o; iVi-4» P a g* 3a i), cette ville 
parait avoir subsisté jusque dans les derniers tems 
de l'empire grec; un superbe édifice, parfaitement 
conservé, y frappa encore au treizième siècle l'histo- 
rien Georges Àcropolite (pag. 19. C. edit. Reg.)> et. 
•cet édifice, bien qu'il eût reçu une autre destination, 
n'était probablement autre que l'ancien temple »du 
dieu d'Epidaure. Toutes nos cartes, même celle de 
M. d'An vil le, placent Poemanenos à l'extrémité mi» 
ridionale de la Bithynie, presque au sud du mont 
Olympe et à une grande distance de la mer; mais 
plusieurs passages d'auteurs byzantins, qu'il serait trop 
long de discuter ici, semblent rendre cette hypothèse 
inadmissible. Si M. Jouaonin peut entreprendre une 
excursion dans ce canton peu connu de la Bithynie, 
nous l'engageons à comparer entr'eux Nicétas Chô- 
mâtes, pag. 388. D. Anne Comnène 180. C. 4^9- B. 
44°» A. et Georges Acropolite i5. C 18. D. Il sem- 
ble résulter du témoignage de ces auteurs que Poema- 
nenos devait être situé assez près du lac d'Apollonias, 
à peu de distance de Loupad ou Lopadium; c'est 
là qu'il faudra chercher ses ruines, qui probablement 
existent encore aujourd'hui. 

Enfin , un quatrième point qui mérite de fixer l'at- 
tention des voyageurs éclaires, c'est la position de la 
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ville de Cibotus (Ktgwroç), lieu de débarquement entre 
Constantin ople et Nicée , souvent mentionné sons le 
nom de Càdtoty dans l'Histoire des Croisades. Dans 
l'ouvrage déjà cité de M. de H animer, ce savant sup- 
pose que Cibotus n'est anire que l'ancienne Ciùs 
(Kioç)> et par conséquent il place ce lieu de pas- 
sage (pag.gi, io5, i5i , i53, i54) à Fendroit où 
se trouve aujourd'hui le village de Kemlik, c'est-à- 
dire à l'issue de la vallée longue de trois lieues > par 
laquelle s'écoulent lés eaux dii lac Âscanins. Cette 
opinion , appuyée de raisons spécieuses , a été adoptée 
par un des professeurs les plus distingués de l'univer- 
sité de Berlin, M. de Raumer, dans sbn Histoire des 
Empereurs de la maison de Souabe (i), par M. le 
colonel Lèake ( Journal of a tour ttc. pag. 3i6) et 
par plusieurs autres écrivains d'un grand mérite. Il 
n'est aucun entre nous, Messieurs, qui ne rende 
hommage à l'esprit de critique, d'observation et dé 
recherches qui semble avoir dicté l'ouvrage de M. de 
Hammer j mais quelque ingénieusement que soit pré- 
sentée son hypothèse concernant la position dé Cibo- 
tus, j'avoue que $es raisons ne m'ont pas entièreitfeitt 
convaincu. Je suis tenté de placer cette ville sur le 
bord méridional du golfe de Nicomédie, où elle se 
trouve déjà dans la carte qui accompagne U première 
partie de l'Histoire des Croisades par M. Michaud 

(t) Geschichie der Hohenstaufen, Leipzig i8i3. in-8o. VoLI, p.io5* 
Dans la carte qui tennine-ce premier volume , on lit , par une erreur 
du graveur, Libotus* 
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(4* .édition. Paris, i8a5; m-8. pag. 200.)', et dans 
celle qu'a publiée M. Haken dans le tome 1" de son 
Tableau des Croisades (Francfort sur FOdter, 1808; 
in-8. pag. '4°4)* H est vrai q ue des historiens tels que 
Aobcrt de Rheims , lib. III (Gesta Dei pter Fronças, 
edit. Bongnrs. Hanoviœ 1619. Fol. tom. I, pag,. 3g 
lin. 39), Balderic de Dole lib. I (ib. I, pag. 96, lin. 
17), Albert d'Aix lib. II cap. 32 (ib. pag. ao8 lia. 
£2) ctGuibertlib. III cap. 8 (ib. pag. 4î) a lin. 48), 
appellent aussi Civitot le port duquel les croisés , lors 
du siège de Wicce, transportèrent les bateaux et les 
navires fournis par l'empereur Alexis Comnène, pour 
les lancer dans les flots du lac Ascanius, après les 
avoir traînés pqndant la nuit sur un espace de plus de 
sept milles , qui séparait le lac de la mer. Mais il me 
semble certain , ou que ces annalistes latins ont com- 
mis eux-mêmes une erreur, et que , peu accoutumés 
à la prononciation des Grecs, ils ont confondu, en 
parlant de ce portage, les noms assez semblables de 
Kloç et.de Kt&uTo;, ou bien que le texte a été altéré 
depuis, et qu'il faut lire Cius, au lieu de Ciuito ou 
Go^zena, dans cette partie de leur récit. Si nous 
admettons cette correction, tous les doutes se dissi- 
peut. Anne Comnène, à qui ce point géographique , 
illustré par l'histoire contemporaine , devait être bien 
connu , dit formellement dans l'Alexiade lib. XI pag. 
3i3. A. que « ce lut à dus » et non à Cibotus a que 
a sou père (il pincer des barques sur des chariots , et 
« qu'il les fit transporter ensuite jusqu'au lac»: 
dià toO jxipov; rtiç KIOY Ta Cira [rà àxàrea j èv à/xagftcc lirttffagSfr 
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titTr» lip>-ovù<rfi).c*jiv r Quant 1 k la position- de CiboWis, 
dont Anne Comnéne parle- dan s -quatre endroits dHfé- 
rcns de l'Alexiade, 3og. A. S3ï< B. 461 ? ». ét438. D,* 
ce qu'elle en dit ne permet guère de' ddt*tër : que* 
Cîbotus ne fût sur le bord méridional du golfe de Ni- 
comédie, où. l'on /trouve aujourd'hui les bourgs de 
Caramoussal et de Hersek. Le dernier des passages 
que je viens de citer nous apprend même que l'en- 
droit du rivage opposé d'où Tôfi pàrtàitpour traverser 
le golfe, s'appelait alors JEgyllus (AtyutoovO.j c'est la 
langue de terre appelée aujourd'hui Zft/> par les Tw&>. 
Voilà du moini ma conjecture, surla jpo&Uion de Ci-r 
botus ; en la soumettant à l'esprit judicieux de M. de 
Hammer, je serai le premier-à* adopter celle des deux 
hypothèses qui aura paru la plus probable à ce savant 
orientaliste. ... i- ■ '■■•-••• - : v » ■* '>'»•>» "■ ■•v«/tv7i 

Il resterait encore un grand' atfmbre cTe poi»ife>à 
éclairer dans la topographie -de Ja^Bithynie*«t -iées 
provinces limitrophes. Nous igmwoni la position; d'À* 
chy uaus (ix u P^0 > v l ^ e frontière loi* dn partage -'de 
l'empiré' entré Henri de Flandres ,>*ênjpereur lainu a 
Constantinople , et Théodore* lLaricari^(.Nicétafe:tGho^ 
niate 4 12. B. Georges Acropolite i5-. A. 20. A. v *it*r. 
C>) ; il serait également important de fixer l'emplace- 
ment de Pegae (n>jyttt) r port célèbre dan* les annales 
de l'empire grec (Pftcétas Ghoniates 388. B.>C. Gëor** 
ges Acropolite a5. D. 3y. B. Pacbyinère tom. II ; 
271. D* 188* A.;3i 1. E. 34o* A)*, et que nousdevbnp 
chercher entre Lampsaque et Kios. Mais je crains 
di accumuler dans ce rapport trop de: détails mimw 
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lieux. Je le termine donc par le vœu que mes obser* 
vations puissent engager M. Jouannin à donner bien* 
tôt au public, son important ouvrage; puisse-t-U 
continuer, avec le même zèle, des recherches dont 
la science retirera sans doute des avantages , et qui 
nous procureront plus d'une découverte. 

Hase. 
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Observations sur l'édition des Voyages de 
donnée par M* Langlès en 18 1 1 . 



*. 



mmm 



C'était Une idée assez heureuse de donner une nou- 
velle édition des Voyages de Chardin , et de rectifier, 
dans, des notes, les erreurs nombreuses dans lesquelles 
ce voyageur est tombé presque toutes les fois qu'il a 
voulu interpréter ou expliquer les mot» persans qui 
se rencontrent dans ses récits; car, quoiqu'il n'ignorât 
pas entièrement la langue persane, il est aisé de voir, 
par ses méprises fréquentes, qu'il n'en avait qu'une, 
connaissance très-superficielle. Il pouvait être utile 
aussi d'ajouter à son texte quelques éclaircissemens 
historiques.ou géographiques, empruntés, soit à d'au- 
tres relations, soit à des écrivains orientaux, pourvu 
qu'un se bornât à de courtes indications, propres à 
faire connaître aux lecteurs les sources où ils pou* 
valent puiser des notions plus exactes ou plus éten- 
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dues, sur une multitude d'objets dont le voyageur 
ne parlait qu'en passant ; mais comme là relation d'un 
voyage n'est point un livre d'érudition, il ne devait 
entrer dans les notes aucune dissertation , et surtout 
aucune dissertation étrangère au texte de Chardin , 
et empruntée d'autres ouvrages où chacun pouvait 
les lire. Une autre condition essentielle d'un pareil 
travail était de ne point hasarder précipitamment 
àea corrections, lorsqu'il pouvait y avoir *du doute. 
M. Langlés % • malheureusement preasé ' par l'impri- 
meur, pour lequel ttae nouvelle édition des Voyages 
de Chardin rfetait qu'une /spéculation , et qui exploi- 
tait en même tems et là piste renommée du voyageur, 
et celle qui ^'attachait au nom de l'éditeur, n'arem pli 
-Aucune de ces conditions. Il a surchargé cette édition 
de notes tout-à-fait inutiles, comme estceHe du V. II, 
p* 262 à %65, sur l'année persane % note qui y àFex- 
cèption de la première page , < eut toute entière tirée 
du dictionnaire persan deUrchardsoif, au mot #U, et 
est d'ailleurs défigurée par plusieurs contresens. La 
première page même de cette note est uq composé 
d'emprunts faits à Th. Hyde (fiist.rel. tiictaiPers.) 
et aux auteurs de l'Art de vérifier les dates; et, faute 
«l'entendre la matière, M. Langlès a copié une faute 
d'impression , et s'est exprimé d'une taanière louche 
et inexacte. Mais ce qui est encore plus fâcheux dans 
le travail de l'annotateur, c'est qu'il s'est souvent mé- 
pris lui-même en voulant rectifier Chardin, et que 
uelois il a substitué une erreur à ce qui était 
conforme à la vérité. Pour qu'on ne croie pas que cie. 
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que je dis ici est hasardé, j'en, donnerai un exemple. 
Chardin avait observé que les Persans emploient 

fréquemment des expressions sales ou grossières, «t 

.que les hommes même d'une condition pins élevée 

ne sont pas exempts de ce défaut. Pour'le prouver, il a 
cité le fait .suivant (t. III, p. /fia) : 

a Une des premières fois que je fus chez le grand- 
» maîtr^de la .maison du roi, en 1666, là cour pek> 
» sane étant dans l'Hyrcanie, il vint un homme de 

-» considération lui parler d'une affaire. Le grand-* 
* maître lui dit : Que n allez-vous au premier minis- 

~in tre à. qui je (vous ai déjà renvoyé? L'autre luire* 
y> pondit fort humblement ; Seigneur, j'y ai déjà été,- 

! » il nia dit que c'était à Votre Majesté (l'on -donne 
» ce titre aux grands tout comme au roi) àf régler 
» l'affaire. Gaumicoret, lui répartit-il ( 1 ); Je ios 
p bien surpris que le grand-maître parlât ainsi dp. 
» premier ministre 5 car le mot de gàu veut dite 
» F excrément qui sort du corps , et micoret, il mange. 
» C'est là leur terme commun pour dire qu'on parle 
» mal a propos ou faussement. » 

Chardin.' répète encore la même chose ai 
(t. IV, p. ç>a), et traduit gaumicouri parirour ma' 
chez de l'ordure , « à traduire, ajoute-t-il , fef chose 

• » modestement. » Il a raison; car cela veut dwpe lit- 
téralement : tu manges de la m..*. 



. ;i (.. 



(1) Dans l'édition de M/Langlès , ce passage est défigure par deux 
fautes typographiques. On y lit. ; «Gaumicoret, lui repartil-d,' jeait 
bien surpris etc. • ■'.■.-•-.■ 
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. Voici maintenant la note de M . Langlès sur le pre- 
mier passage : « Lisez ghauth mykhored : ghauth et 
» non gau est le pluriel du mot arabe ghdyet, adopté 
» par les Persans, lequel, a en effet la signification 
» indiquée par Chardin. » 

M. Langlès corrige mal à propos Chardin, qui n'a 
eu que le tprt de ne pas représenter très-exactement 

la prononciation du mot persan *j^=>. M. Morïer, dans 

la relation de son second voyage, a fait la même re- 
marque que Chardin, et a bien écrit eoh. Voyez 
Journal des savans , année 1819, p. 73-~ 

Voici encore quelques exemples de notes tout-à- 
fàit ridicules pu de graves méprisés. 

Chardin ayant expliqué (t. VI, p. 4 ,2t ) tè mot 
sunnet peu exactement par bon et Convenable, M. Lan- 
glès dit en note : « La sunnet ou sonnah est une es- 
» pèce de. loi secondaire appelée Qoran ; elle est 
» fondée; sur la tradition des faits et sentences du Pro- 
» phète et de ses disciples, etc. t> C'est a peu près 
comme si Ton disait que, chez les catholiques, ce qu'on 
entend par la Tradition , c'est la Bible. 

. Comment concevoir encore que M* Langlès ait dit 
(t. II, p. 280)? «Le nom du café ne paraît p^s tirer 
» son originç de la langue arabe, puisqu'il n'appartient 
» à aucune racine de cette langue. r> Et on ne revient 
pas de son étonnement quand on fait attention que, 
dans la note tout-à-fait inutile où cela se lit. il cite 
les livres où la signification et l'etymologie arabe du 
niot café sont mises hors de doute. 
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Le voyageur parlant des étoffes dites de poils de 
chameaux, dit (t. IV, p. i54): «Us appellent cette 
» laine de chameaux teftik et aussi kourk $ » et M. Lan- 
glès fait une note pour dire quekourkou kurk, en turc» 
signifie une pelisse garnie d'une fourrure quelconque. 
Puis il ajoute : « Je ne connais pas le mot teftik. » Il 
ne s'agissait pourtant que d'ouvrir le dictionnaire de 
Meninsky ; il y aurait lu que le mot teftik, en per- 
san et en turc , signifie lana caprina subtiUs instar 
serici. Le même dictionnaire pouvait lui apprendre 
que kourk >*ïfjy signifie non-seulement une pelisse 
fourrée, mais aussi la fourrure elle-même. 

Chardin avait dit que les Persans font usage de 
trois langues, le persan, le turc et l'arabe, et un 
peu plus loin (t. IV, p. 239), il ajoute : u Les Persans 
r> ont ce dire commun sur les langues , pour montrer 
v que ces trois-là sont les seules qu'il faille tenir pour 
» de vraies langues : Farsi baïïket, Aràbi fasihet, 
y» Turki sciaset, baki kobahet, c'est-à-dire, le persan 
» est une langue douce , V arabe est éloquent, le turc 
» est sévère, les autres langues sont un jargon. Le 
- a mot que je traduis ici par sévère signifie proprement 
» châtiant et reprenant, comme qui dirait une langue 
» propre à gourmander ou mortifier. » 

M. Langlès, dans une note, substitue- kobat à 
kobahet et ajoute : « Je rectifie ainsi ce dernier mot 
n par conjecture, les lexiques ne donnant pas le mot 
n kobahet, mais kobat dans l'acception de balayures'. 
» Cette signification rentrant parfaitement dans le 
»sers du proverbe allégué, il me semble démontré 
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i> que c'est ce dernier mot dont Chardin altère l'or- 
* thographe, et qu'il a jugé à propos de traduire par 
» jargon. Je remarquerai aussi (jnebaljghat (M. Lan- 
*glès substitue ce mot i batiket) né signifie point 
H>dùux, mais que ce mot est à pieu près synonyme de 
itjussihat, qui veut dire éloquent, fécond. » 

N'oublions pas à cette occasion que M. Langlès 
tfous assure (t. IV, p. 286) a que les Arabes divisent 

» la rhétorique en ilm elfassahhat I^LaiM J* qu'on 
» peut traduire par l'art d'être éloquent avec pro- 
lixité, et en ilm elbelaghat l*%)\ J* l'art d'être 
» éloquent avec concision. » 
Voilà des découvertes dont assurément les Arabes 

n'ont jamais eu d'idée. Suivant eux, fêsahat fe 
signifie la clarté et la pureté du langage, et bélagat 

AftSi l'éloquence. 

Je pense au surplus avec M. Langlès que Chardin 
n'a ni bien transcrit ni bien rendu ce proverbe, que 
j'écrirais ainsi : 

c'est-à-dire le fer son est (la langue dé) T éloquence, 
V arabe» {la langue dey la clarté , le turc (la langue 
de) la police ou administration ; toutes les autres lan- 
gues sont de la vilenie. 

Mais , quoiqu'il en soit du sens rigoureux des oaots 
employés dans ce proverbe , il est certain que Char- 
din a eu raison d'écrire kobahet, mot arabe bien 
connu j quant à kobat que M. Langlès y substitue, 

et qui signifie balayures, il s'écrit en arabe **f et 
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n'a aucun rapport de forme ou de convenance avec 
siaset, bêlagat etfésahat, ce qui suffit pour faire 
rejeter cette conjecture. 

Encore un seul exemple. Chardin parlant de la var 
leur numérique des lettres arabes et de l'usage qu'on 
en fait dans les chronogrammes, cite (t. IV, p. ag») 
une monnaie frappée à l'occasion du couronnement 
d'un empereur turc nommé Mohammed, et dont le 
père s'appelait Ibrahim. La légende de cette monnaie 
était, dit -il ; Nour 'Mohamed Ibrahim dangehur, 
c'est-à-dire Mohammed est la resplendeur d'Ibrahim. 
Il aurait fallu traduire : La lumière de Mohammed 
vient d? Ibrahim, ce qui, outre son sens applicable à 
Téyénement , en a un autre relatif à la lumière pro- 
phétique qui a passé successivement d'un prophète à 
un autre, et s'est fixée sur Mahomet. Chardin dêtàît 
écrire Ibrahimdan gelur ^ ^ &$*$ ^ Jl/î ***** 
la faute commise par lui ou par l'imprimeur était 
facile à corriger. Au lieu de cela M. Langlès veut 
qu'on lise : Nour Mohammed Ibrahimung dur, ce qui 
n'est pas turc. Ce qu'il fallait "observer, c'est que 
Chardin a eu tort de dire que les lettres du dernier 
mot de cette légende donnaient l'année de l'avèné- 
ment au trône de Mohammed ou Méhémet IV : ce 
prince est monté sur le trône en io5g de l'hégire, et 
toutes les lettres de cette légende réunies, ne donnent 
que 916. Sans doute il y a un mot omis. 

Je ne pousserai pas plus loin pour le moment ces 
observations générales sur l'édition* des Voyages de 
Chardin dont il s'agit; mon but aujourd'hui est de 
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relever quelques erreurs chronologiques qui pour- 
raient être copiées par d'autres écrivains, et dont 
peut-être , par une circonstance assez (extraordinaire, 
personne, excepté moi, ne saurait découvrir l'ori- 
gine. C'est ce motif qui me détermine à commu- 
niquer aux lecteurs du Journal asiatique ces méprises, 
sur lesquelles j'avais jusqu'ici gardé le silence. 

A l'occasion de la ville de Tauriz, Chardin rapporte 
(t. II, p. 34o et suiv.) plusieurs événemens, dont 
M. Langlès fixe la date dans ses notes, en indiquant 
non-seulement l'année de l'hégire , mais même le jour 
et le mois de l'année où ils sont arrivé», d'après les 
Tables ou plutôt lesTahlettes chronologiques de Hadj i- 
Khalfa, et en réduisant ces dates à celles de nos an- 
nées solaires. Je ne sais pourquoi, dès le premier 
abord, ces dates me parurent suspectes, et je voulus 
les vérifier 5 je m'aperçus, avec un peu de réflexion, 
qu'elles ne pouvaient pas être prises de l'original de 
Hadji-Khalfa, et que, suivant toute apparence, 
M. Langlès n'avait pas même consulté ce livre dans 
l'original. En effet, i ? . il dit que ce livre est écrit en 
turc, tandis qu'il est en langue persane 5 2 . Hadji- 
Khalfa se contente le plus souvent de ranger sous, 
chaque année les événemens qui appartiennent à celte 
année, mais sans indication du mois et du jour aux- 
quels ils ont eu lieu 5 3°. M. Langlès, au lieu, de 
nommer les mois arabes , suivant son usage , par leurs 
noms , comme moharram, safar* etc. les indique ici, 
par le rang qu'ils tiennent entre les mois de l'année ^ 
et dit dans le *f mois > dans le 2 e mois s etc. Je re- 
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marquai en outre que parlant de la bataille de Tçhal- 
deran ou Tchaldèroun m'j^ V> ^ ' écrivait GaUç- 
roun. Je demeurai donc convaincu qu'il Rivait, pris 
cela dans un livre qu'il ne citait pas, et je soupçonnai 
d'abord que peut-être ces dates se trouvaient ainsi 
fixées dans la traduction italienne de .l'ouvrage de- 
Hadji-Khalfa; mais eu la consultant, je fus bientôt 
détrompé. Je me rappelai alors que j'avais vu entre 
les mains de M. Langlès la traduction latine manu- 
scrite, faite par Reiske, des Tablettes chronologiques 
de HadjUKhalfa, et je conjecturai que c'était là que 
M. Langlès avait puisé ces dates précises. J'étais d'au- 
tant mieux fondé à le supposer, que l'usage de Reiske, 
dans la traduction des Annales d'Abou'lféda, est d'in- 
diquer les mois de l'année musulmane par leur ordre 
numérique. Je priai M. Langlès de me prêter ce ma- 
nuscrit , que j'ai acheté plus tard , à la vente de sa 
bibliothèque, et ma conjecture se trouva confirmée; 
je vis aussi pourquoi il avait écrit Galderoun aulieu.de 
Tchaldèroun : c'est que Reiske, ainsi qu'il le dit dans 
sa préface, a adopté le Gsurmonté d'une sorte d'accent 
circonflexe, pour rendre le «.. Mais, en s'approprient 

ainsi l'ouvrage de Reiske, M. Langlès est tombé 
dans une erreur bien grave. Les années des Arabes 
étant lunaires ne sauraient correspondre exactement 
Ji nos années solaires. Pour les comparer avec les aiw 
nées de J.-C, Reiske a pratiqué, en marge de sa 
traduction, quatie colonnes : la première contient 
l'année de l'hégire., la seconde l'année de J.-C, la 
troisième le mois solaire dans lequel a commencé l'an- 



née musulmane, et la quatrième le jour dé ce même 
mois correspondant au premier jour de cette année. 
Observez que \eé mois , pour pins de concision , ne 
sont pas désignés par leurs noms de janvier, février* 
mars j etc.) mais par les chiffres i , a', 3, etc. Ainsi, 
par exemple, à l'année de l'hégire 94 1 , on lit : 

v 9 4i | i534 | 7 | 1a 

ce qui signifie que tannée musulmane 94 1 û commencé 
le 11 du y* mois 9 c'est-à-dire de juillet 1 534 5 et c'est 
précisément la marche que Reiske a suivie dans sa 
traduction des Annales d'Abou'lféda. M. Langlès a 
cru que cela voulait dire le 12 e jour du j e mois arabe, 
et en conséquence il a pensé que cette date corres- 
pondait à un jour du mois de janvier i535. Il est sin-> 
gulier qu'il ne se soit pas aperçu que par là il tombait 
dans une conséquence absurde, mais inévitable : c'é- 
tait de supposer que tous les événemens rangés par 
Hadji-Khalfa sous une année quelconque , étaient ar- 
rivés, sans aucune exception, le même jour de cette 
année. 

Ces mêmes notes pourraient donner lieu à quelques 
autres observations. Chardin raconte dans un assez 
grand détail la prise de Tauriz par Schah-Abbas en 
i6o3, et M. Langlès dit en note : « Ces détails nous^ 
nsont expliqués par Hadjy-Khalfah.» Cet historien 
turc se borne à cette simple indication : En 1012, 
Chah~Abbas s'empara de Tauryz , etc. » Comment 
ces détails sont-ils expliqués par la phrase si laconique 
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de l'écrivain turc? Je ne saurais le concevoir. M. Lan- 
glès ajoute encore , comme extrait de Hadji-Khalfa : 
et l'usage du tabac s'introduisit à Constantinople. 
Hadji-Khalfa a dit qu'en cette année on commença à 

fiimer le tabac j^^ VÎ/^Jjfrk* cc ( l uc Rewkc a traduit 
trop littéralement : Incipit polus tabaci. M. Langlès 
n'a pas su que cela voulait dire fumer; il s'est exprimé 
en termes généraux, et il faut lui savoir gré de n'avoir 
pas dit qu'on commença à faire usage du tabac en 
boisson. 

Je dois observer que la date donnée dans la note i, 
pag. 43o, à la bataille de Tchalderoun , est effective* 
ment de Hadji-Khalfa : il dit : A la nouvelle lune die 
rcdjeb w^j */> j* 9 ce que Reiske a rendu p&rCalendis 

septimi mensis. M. Langlès, cette fois v a été moins 
précis que Hadji Khalia et Reiske. Il s'est contenté de 
dire : Dans le septième mois 920 (septembre i5i4), 
il y eut un grand combat, etc. Sans doute il n'a sa que 
faire de ce mot Calendis dans un écrivain musulman, 
il a mieux aimé le supprimer. 

Avant de terminer ces observations, je crois de- 
voir revenir sur le passage de Chardin, relatif aux 
chronogrammes , dont j'ai parlé précédemment. Ce 
voyageur, dans ce même endroit, donne un antre 
exemple de cette manière ingénieuse d'indiquer la date 
dun événement. «Quand Tamerlan, dit-il, prit la 
» ville de Damas, on fit battre des ducats, d'or, 
» pour en conserver la mémoire, où, d'un côté, il y- 
» avait : Karab Damech Karab, la destruction, de 
» Damas est arrivée à sa destruction. Les lettres de 
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» ces mots, qui sont en nombre de onze, raient sept 

• » cent nouante, qui est le' tettts 'de fépètjblè dé' <Je 
» pays-là que Tamerlan se rendit ntaîtredè 1 Dàmâài *» 

* Je vaifl} transcrire la rVote de M, Langlès • en • entier. 
k'Jim* lettres supputée^ de cette pb ****,' tpfil letot 
» écrire ^Karab Dimech kdrab, H yf&i"'é\£\\\ûë r : Là 

* désolation de De mas est» arrivée y do*irtéb t'en eflFet 
"*7go{i388')) mais il feut bbseWer quëv^iir ôbtairr 

» cette époque J l'écrivain a été obligé -fy'rttiàtiàVtèï 
D>à dernière lettré dûrtom de Damas f Mi 'dàftVé- 

* crirè y Dimeckq , •<<& todn îDtoiecA;' Voyiez jéftmedès 
» Arobsiades vitœ TAmiriV èx 1 edit! » J/H^fc^&frW£ , 
*4MttgëryfMr: I> p *#»i et Butiné"- Timr^c , 
i> If ad: du persahï'ètc'.j* tôtA. Iïf, frl à/f^éïT^;'* 

Sâ&s parier &' Ardbïiafdès pour jfr^&aËte;"èC'ife 
la citation fwn./j ^'iS^V^^'^-'W^/SS'/Àdté 
cette j iio*è n ? e«t qû'tfn tissii i'ertéirrs. D'abord' lei 
livres que cite M* Langlès auraient dû lui apprendre, 
et il aurait pu vOlr^dàns les Tablettes. chronologiques 
de Hadji-Kbalfa^^ueti^vlrfle^e'fiamaî fut prise par 
Tamerlan eu 8q3 >_ejt i?o*^a&>eilL 790* En second lieu il 
est absurde de supposer qu'on ait écrit dans un chro- 
nogramme Ùimesca s J^Jfo\if Dimeschk ,2£«0 : on 
n'aurait amusement é&Gûtnpris de peprsonne^ e»l trbr- 
sièmeJîau, de quelque, manière qttVtoifictàvelesuibte 
Karab Ditntch kara& 9 .Qïi ne saurait en tirer k'ttataur 
«numérique 790. Si Jojo-à'en «rapporterai l'alphabet 
harmonique de M, ^anglà6,)cefBer*ityutJ jjii.hr^^^t-^^ 
ce qui n^t pas arajift * t (donnerait g/fàr*i<on suppose 
qu'il a- voulu écrire ainsi w^^ ^UA»«^y** y ce que fu 
Tome VIIL 19 
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traduction semble indiquer, cela donnera pour valeur 

numérique nJSo. Il eût été bien plua prudent de ne 

faire aucune np(e. 

Chardin s'est trompé et sur la date de la prise de 
Damas par Tamerlan, et sur le sens du chroaograoube, 
e\ sur le nombre des lettres dont il se compose ?> mis 
on peut pardonner tout cela à un simple mjragénr. 
Ce chronogramme était sap*doute : Wu&ab,DimtmUi 
MlW* vtp. JÀ*0 v ^. ceat-à^dire (f^fefas 
de) la destruction de Damas* est le moi DOTAUCTMW. 
En effet , les lettres 4n mot Kharah (4tfttu*fe*), 
donnent poijr valeur numérique 8q3» . m'.'.««w\V 

La manière dont je restitue ce chroncgriii^mt/ieit 
entièrement justifiée pan ' un autre cbrojftogrflpuue 
composé à r.oqoafiou des r*Mge* feta p^fr Tf a««IaB 
en Syrie , et qçe HadJi-KhaHs rapporte sçpftjfotM&tft 
11 se compose de.dçui 4i*tiqufl9 p#rfau*5 ItftffOtffr* 
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«<Sébaste, Alep et les provinces de Syrfe éf àfefct^par 

* ■ r ■ 

ni leur situation i florissante*, semblables * urië'ftcfttifctte 
wéponsê qui e>Até son voile. Le feu dfeB'àr Atêi de 
•* Tiiqour les a ravagées , dans les fooîs <îe l'ttiftAtfiqtfi 
VApour,cJironûgrainme (le mot) Di&TmttmttftP?' 

Mais en voilà; assez , pour cette fois ,; dtfr^â-ttafct 
qui pourrait Sourira la' rnaiiêrc d'un volitnté/& iW'S. 
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Notice sHr fourrage persan intitulé Seheref N*mé (i) («>U 
,^Jr^) Y accompagnée de q miqu es rémSe ig m emen s sur son 
autour (a). 



Scheref Sbn Schems-eâàm {tf^* l/^.c/? vJ* T*1 
l'auteur de ce livré composé en persan, et décrivait 
l'histoire dés différentes dynasties qui ont riégné dans le 
Kurdistan, naquit Tan $£g de l'hégire (= t543). Le 8 de 
dzoul-kaada , dans la bourgade de Keremroud fyyjff&e la 
dépendance de la ville de Kom. ScheinJhëàaïn son père,' 
issu de l'ancienne faitiHe4es gouverneurs de Bmfos, vittfr 
située en Arménie, fet obligé, par le concburà'dèplusleur» 
circonstances fâcheuse* ^ 'èè quitter sa patrie ttdeae réfoi 
gier en Perse* Élevé id entrèfe-<peu de tenu «Ujtfang 4'uv 
gran<f(£gneu>,' il épousa la fille d'un émir; laquelle fut 1* 
mère ue notre «fùteur. CeluHftifcj parvenu à:fâg8<~<de.nèuf 
.ans, fct introduit bt lai-ocrer do priait T^hmii^; avec 
d'autres en fans de grands' râgnenrs , pour y fera ëlévé ifrvée. 
les propres il* de ce -rtl 11 n'avait que doo&eriiMl, lor*»i 
qu'on le Mima* pour la f rértrièfe firirgouVéfnfeui< 4ë* vitted* 

Atkaysallan ( j^ tJ\jsltfl) eiAetoahmouà-afàphtejtf* 

dans la province àeSckiiyan, sous la tutelle dun certain' 

( ' 

" »■ ■' ■ *» ■* * " ■ ■•' » ' . | » | ll l^l p d i , ),/ 

(t) L'owtage <Wnt il s'agit ici se trovve an juHftfcre M mpuuçrHa ; 
qui appartiennent au Musée jAfsiatîqpje de F Académie de* «Sciences, à 
Saint-Pétersbourg. ■ t 

(a) Cet ouvrage se trouve également à la bibliothèque du roi. C'est un 
fort beau manuscrit ; il fait partie du fond DucaurroJ, ouilpoiteYë n°$P! 
(N. duBO ■■;■- ':""- ■<■ - *"?■•'>■ "■. i 
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Seheich èndr ttilkty ( ^Uj^l ^r}- Ensuite ÎKse trouvait 
toura tour, tantAt près de la personne do roi, lantol comme 
gotfvcne* rfr <|hei^*e"proVioÈe de l'empire. £nfin, haa 
mou ivant ti«i6rtJeT» hinn f , préyyatiettCTotttojo i 
devaient éclater en Perse après lui , il demandas eepemaal* 
permission de se retirer dans la province de Schirvan, pour 
y remplir la charge de gouverneur. Après la mort de ce 
roi elle meurtre de son fils Hayder, Untael, son second fils, 
qui lui succéda an trône, "l'appela de nouveau à la cour et 
le combla d'honneurs; cependant le roi avant ajoute foi à 
des rapports calomnie tu., oui l 'accusai et 1 1 d'avoir pris pari 
a une conspiration formée contre sa personne , l'exila de sa 
cour en lut donnant la place de gouvernail- à Nukhichi- 
•*». { ^IjoÉS^:). U adiaînlatra ç$L,Bnmh» ,jnsgn;i Vàpoept 
oè Àmùrtd\ III , l'ayant eonfirmJ;dana le goswrteanesrt . de 
fiedlis par une ihvestttnre qu'il Lu envoya' awe,nbsanjrèsi, 
k rétablit par e«t acte dans Itdignké de ses aQoetreaj>Il se 
trouvait i encore dans cette place l'an ioo5^satifisjA),ide 
Hidgirt âouilcr^edawUtàn^o&mm^fll, ««'Béawaji 
vers.ee teiM que finil L'histoire qu'il i eu aipbsee. li'époows 
à.bquellfl l'auteur se mît pour 11 pfrmirn fuii UnmflWrt' 
noua'est inconnue. Dumoina, dans sa préface, àl jaeiMNW 
daine rien de positif à cet égard, ,11 M swkmmttgi'&W 
fortement attaché à l'étude de l 'histoire , :U avait forme de- 
puis long-lerns. le projet de consacrer ses travaux à celte 
science, mais que divers changemens du sort,' qm'im sont 
arrivés dans le cours de sa vie, font empêche" pendant 
loma-lenu d'exécuter ce dessein, jusqu'à ce qu'enibr/iyiai 
goûté te repos et la tranquillité , if lui fut permis' de 'toarner 
de nouveau ses pensées vers cet objet de ses désirs. Ce» i pa- 
roles de l'antenr permettent de croire arec quelque groht- 
Jiilîté, que ce ne ftrt qu'après avoir été rétabli par Amant IP 



dahsTa dignité de ses ancêtresy qu'il co*nHièB§a à travailler 
à son ouvrai*. Plus loin , il avertit 1? lecteur* dans sa pré- 
face, qu'il choisît préférablement pour l'objet de son livre 
rMstoire des différente dynasties qui ont régné dans te 
Kurdistan,, comme une partie de cette, science, qu'a.Ur 
cun des auteurs qui ont écrit dans ce genre , n'a pas encore 
traitée dans toute son étendue' et avec le développement 
nécessaire. Quant au style de hauteur, il tient wn- juste milieu 
entré l'extrême sécheresse des historiens araties- et la trop 
grande abondance de la plupart de ceux des Persans. Ce 
n'est qu'au commencement des livres et des chapitresrdont 
se compose son ouvrage, cprïl se permet quelquefois l'usage 
de ces ornemens du style, et de ces fleurs de la rhétorique, 
dont les derniers aiment tant à parsemer leurs écrits; par- 
tout, ailleurs son récit simple et naturel pe rapproche beau- 
coup de celui de Mirkhond. L'ouvrage entier est divisé en 
trois parties principales, savoir : a, l'introduction; 6, les 
quatre livres, et r , la conclusion. Voici le contenu et la df- 
■ vision' de ces parties , d'après* le même ordre que l'auteur a 
établi dans sa préface. 

A. L'introduction (4*jiu). On y traite de l'origine des 
Kurdes , de leurs mœurs et usages. ■ . . 

Ik Les quatre litres (***a^?j^), ■ ; . 

I. Livré premier. —Des différentes dynastie» qui ;a voient 
le pouvoir souverain . et dont les historiens font mention 
avec d autres dynasties royales. Ce livre est divisé en cinq 
chapitres. 

Chapitre premier .—jbè la dynastie qui a régné à ViarSékr 

et dans le Djezira {Vj}^ ;^j^r=^; !*.&}*$- 
nastie de Dineoer et d> &fi(%erzuul( Jjyjt&*j*jp^)%fQQ&ue 
sous U nom de la .dynastie dtlfwndtyaiji Ç=*yjrt^).-*- 
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Chaff, m. De la dynattie de FaspwfUh ( ujLef ) n nqH j ffiit 

A 

autrement /a gnimfc dynastie de Lor (v^£^).— CWjfclt. 

De la petite dynastie de Lor (>tSf^ jt).--Chap. Yl&* 
sultans d'Egypte et de Syrie, connus sons ,1e nom çôkiriaafe. 

_ i 

des. Ayoubites ( ^j? Ji )•. 

IL Livre second.— J)e* princes du KjunlisUav^VM 
s'attribaer l'autorité souveraine 1 usaient aj Ml ajn ri uiaiafc 
droit de frapper des monnaies en leur nom, etdcrfiûriftfa** 
clamer ce dernier dans la flTflnfflff j ou prifinr sullinf Bnih 
vendredi. Ce livre est divisé* ainsi que le pcéc4dtoDftfcflB eifta> 
chapitres. .■■■..: ■;..;■* ■ 

Chapitre premier.— -Des princes SArdelm { gj&tty*^ 

Chap. il. Des princes Hakariem ( vJTjtSo. ) ^ qu'on ap p el le 

autrement : les princes de Beschenbcu (^j*^).— CfouCm; 

Des princes à' Amodia (ajOv*:^ nommés ai^i^pij^Jes 

princes de Behadinan ( ^UM^*. )•-*-. CAqp. IV. X>6fcpniaa*f 

de Djeiira, connus sous le nom de. . . .\ . . * . . . •' v Ci ttlh 
pitre se subdivise en trois- sections. — Première Xgèctim 

(**£). Des princes de Djèu'rûX*j?,y*).—fr'SeWTto 

émirs de XMfcff ( JSj/ )>—*** *W. Des émirs dè'P^W 

(>^J).^Chap&re v. Des princes de Hasn-Xjfa (lUuLik), 

connus encore sons le nom des princes de Jtfcnfcu» (^tÛU)^ 

t ■ ■■ '!ii.H? 'ri 

III. Livre troisième. Ce livre donne des renaefaneain* 

sur les autres princes et émirs du Kurdistan , et se dmsf en 

trois parties. 

Première partie.— EUe est composée de neuf chap&ris. 

Chapitre premier. — Des princes de Tckémœhkmk 

( \*fj \M é t* ), Ce chapitre contient' trois 
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Première section. Des émirs de Medjnekerû (ïj&xatt* )y^.' 
H c &tf. Des princes de Teprik {^& t jf).—i\V Sert. Des 
émirs de Sokman (m^a~)* — CÀ<y>. il. Des. princes de Her- 
<*x*s (~~\j>j*>). Ce chapitre, de même que le précédent, 
renferme .trois sections.' — Première section* Des priàées 
XAkU ( J/t)*— II e &«/. Des pritices de Pa& (^U V- 
III e Seçt. Des émirs âeDjermouk {^Syy*). — £hap. Ul.Des 
princes de Sasoun ( m/*****) , connus dans içr suitç sons le 
nom .des princes de Khàbjrou (jj^)..— Càû/?. IV- Des. 
princes de Khai&m Lj [/&£,)* composé de trrJis sectidni* — 
Première section. Des princes de Khmzan. — il" SeàU fies ■ 
émirs de Mekes ( ,)«£•)• — m e &c/. Des émirs XAsbdtred 
(^|Wl).—-CAflp. v. Des princes de l*e/w (i^P.)-*^ 
Cfop?. vt. Des émirs de Schirvoan, divisé en trois sectiop* 
— Première section. Des émirs de Kqfra ( \JS ) (i)*-— II e SecU . 

(i) Je n'ai pas sous les yeux le manuscrit de la Bibliothèque du Hoî, 
mais je me rappelle fort bienr que la .première saci^ou 44 ce chapitre , •' 
relative aux souverains du 5chirwan, traite des princes infidèles, c'est- 
à*-dir*f persans de religion , qui régnèrent dans ce pays avant fes Mu- 
sulmans. Je crois qu'on a pria la me} } J£ pour un non). de, pays , tandis 

qu'il n'est qu'un pluriel dejio infidèle. Les ancien» souverain* du 

Schirwan, connus dans les auteurs orientaux sous le titre de Schirwan- ^ 
&ÀoA,4tarei*t des Persans, et qtfand ils eurent embrasse la loi de tfa- 
home* y ils passèrent pour de Urès^nànVais musulman*. JJ. Khmroth. a > 
inséré dans le dernier numéro de son Magasin asiatique, 1. 1, p. 262, 
une courte notice sur ces princes , tirée du Tarikh Haiderjr, manus- 
crit persan de le Bibliothèque de Berlin. Celte notice place à la 
fin dtf,i4 e siècle le commencement de cette dynastie ; mais l'écrivain 
persan a été mai informé * car les aateurs orientaux font coDuattre un 
grand nombre de princes plus anciens , et qui fomentant fuajgè'aux 
premiers khalifes. Vf. du R. 
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Des émirs à'ENutan (&j>))>— m e Seét. Dis értit*^ 
Kemi(J/).—Chap.Yn.i>*$ émir* to'&fliti^fyt 
composé dé quatre actions. — Première section: DeiJ léfittH 
Dirtrini*ns\\J*;yjS}.^i&Sect. Dès émirs & Kc*dék*n 
( c)^°/)-— »• *rtJDe§ émîrsd'JEteiK JJ&I ) (t>- W***/ 
Des émirs èeTarhil( ^y).—Chap. vi. Des &mrs W 
Souneld (^£>>* ). — Ctoi/i. IX. Des émirs SuieimAtats 
( ^^L VjJt» ). Ce chapitre est divisé en deux JectiddH 

— Première section. Dés émirs de KaJetfHl Ae*tttùàà* 
( jUL j v^). — n« Sect. Dès émirs de fàtyù&tin 
( c/^/^*^ — ne Pùrt ' e - Elfe est composée de dix chipiïfti. 

— Chapitre premier* Des princes SéSlpehran (mJjV**) - ~ 
Chap. ». Des princes de Bubon ( ^bb ). — CEâp. iiLTks 
princes de Mekri ( JJjC» ). — CAap. iv. Des prin &f « * 
Beradoust (CU^j^l^ ). Ce chapitre renferme deux aechops. 
—Première section. Des émirs, de Soumay (^\+T*)*r*~ 
II e &rtâ»i* Des émirs de TVrAour (j/y y^Chàpi V. De* 
princes Mahmoudiens ( ^Pj^ ). — CAqp. VI.. De$ ^pa 
Denbeliens ( ^S)+—Chap* vil. Des émirs de Zerôtf ( hjff>". 
— €%?. vnu Des émirs de d' Ousïoufi ( Jj^t )1— Chap. 'j£. 
Des émirs de Taseni ( ^U .Ub. ), — r C%». x» Ifo, ffoiqxdfr 
Kalhan ( tI oK).— iii« Par*. Elle contient llnsUriredÀ était* : 
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(i) Ce nom cit mal écrit; il s'agit de la ville à'Hatakh j^Ul 

silure au nord d'Amid , el>qui fut long-tenu poMéécc ft*r mré'l Mh c fc s 

i\v la iamille : kurde de* Mcrouanides. ( N. du R.) ■ » 

»i ■ t ■ * # i ■ ■ 
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du Kurdistan^ qui ont; régné <da&a 4a Perte- ftoustle'nom 

d'éfnirs de Kourah ( ^j^l^EUe est composée de quatre 

5owr( j^ax» *l~«). — CAa/*. H.De»éiiMr«deTfiW*»iii{^^). 
— Chop.'ûi. Des émirs de Zénhene (*iGj ). — Cfcip. IV. Des 

émirs de Pazouki (^jy^)* 

IV. Livre quatrième. Des émirs et princes de Bedlis 
( { r^^ t \ dcmJLl^uteur lui-même tire son origine. Ce livre 
contient la Préface , les quatre Divisions , et l'Addition à la 

préface, où il est traité du "premier fondateur de la ville et 
de la forteresse de Bedlis , aussi bien que des motifs de sa 

fondation. — Première division (ji*~). De l'origine des prin- 

ces de Bedlis 9 et dé leur arrivée dans cette ville. = II e D/V. 

De la famille des Rouzehi ( Âjjj ^jr* h et de l'origine 

de cette dénomination. — III e Div. De la gloire et de la cé- 
lébrité des princes de Bedlis et- de ce que plusieurs des an- 
ciens souverains dérivent d'eux leur origine. Elle est divisée 
en quatre chapitres. — Chapitre premier. De Malch Scheref. 
— Chap.ll. De Hadji Scheref Ibn Ziad eddin. —€hap. HT. De 
l'émir Schents-eddin Hadji Scheref. — Chap. rv. De l'émir 
Ibrahim îbri émir Schems-eddirt* -^-iv 6 Bip. L'auteur y ra- 
conte quelle fut là cause qui fit prendre à cesprinctes la 
souveraineté de Bedli*. Elle contient quatre Subdivisions. — 
Première subdivision (to>j).Dc ^dissension qui s'éleva 'entre* 
Emir Scheref et Emir Ibrahim ~v* Subdiv, L'émir* Scheref 
ûte la principauté de Bedlis 4 l'émir ltoahimi<r-w*Jlubdii>. 
Scheref prend la forteresse 4e. Bedlk aux) Persans. — 
IV e Subdw. De l'émir Schems-eddin Ibn Scheref. —L'addition 

( \jî? )•, Des évdnemens qui sont; arrivés à l'auteur de ce 
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livre depuii sa naissance jusqu'à l'année 1006 de l'hégire^ 

La Conclusion (*j\d>), Des Salthans de la 4y*astie dKïfr- 
raan 9 et des rok d'Iran et de Touran , leurs contemporain* 

SatoHPtanboturg , tffrrôr itat. 

Woucow. , 



Sur ta prétendue cage de fer de Btifcà&â II. - j 



Après avoir consulté toutes les sources de l'histoire 
ottomane (excepte la vieille histoire de.jéaschikPaeha 9 > 
que je ne possède pas et qui ne se trouve dans aucune 
bibliothèque d'Europe, excepté celle du Patican), 
pour obtenir le résultat de la vérité sut Ta préteùdtt* 
cage de fer dans laquelle Timour devrait avoir pro- 
mené Bayazid : j'avais écrit, dans mon histoire de 
l'empire ottoman (dont le premier voïtfme est sons 
presse), que cette prétendue cage de fer n'^Uit autre 
chose qu'une litière grillée, comme le sont ordimi 1 » 
rement les litières des femmes ou de* princea gwAfcs, 
au sérail , et que ce conte n'avait d'autre fondement 
que dans le double sens du mot Kafes f lequel signifié 
bien une cage , mais aussi les appartemfetis grillé* 40# 
femmes et des princes, comme le savent torts cetix 

qui ont été à Constant! no pli?. •■» ■ j . . 

», ■ 

Après avoir cherché inutilement l'histoire d'j£a- 
ïhiJç pachazade , depuis vingt ans et plus, dans ion* 
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les marchés et collèges du levant, j'ai été fort agréa- 
blement surpris de la rencontrer à la bibliothèque du 
Vatican , parmi les manuscrits turcs qui vieiroent du 
fond de la reine Christine ( portant le n° ïo) , et d'y 
trouver, dans le passage qui suit en original et en 
traduction , la confirmation etatière de ce qtiè j'avais 
écrit dans mon histoire ottomane, d'après des sources 
moins anciennes , moins authentiques et moips posi- 
tives. J'ai fait en même tetts d'autres extraits 3e ce-ma- 
nuscrit précieux pour servuMuoum tr$yaH historique, 
çt par la. généalogie que l'auteur donne de ses pareps 
au commencement de son ouvrage, j ai appris deute- 
tnent que cette ; histoire dfi^aciik pacha z4aV , .citée 
par plusieurs historiens, et même par Saarf-eddin, 
n'est pas l'ouvrage SAachdi pacha (poète mystique 
tùrciuea plus aR&içn) , mais qu'elle est /le sQat jtrfifrrc 
petit-fils. Celui-ci vivant encore sous B^vazid II, rap- 
porte le fait de la litière grillée de Bayazîd I , d*â\£rès 
Hu témoin oeuvre qui YaS'^tf^Ofitè à un vijedx çopa- 
mandant de Brousse . de la bouche duquel l'historien 
tenait le récit* Voici les rensèôgnemeas que JTristo- 
Tteto donne lui-même sur sa personne : Moi, Je pauvre 
derviche Ahmed Aacluk, fils du cheikh Yàhya, fils du 
Cheîkli Sôuktmart,iïU du ftixt&anTfe* gFATidears-Jackik 
j/>a$ha t fils de Moukhlis pacha, fils de* Baba Elias, 
disciple de Seid Aboulfeda* ... t ,,!.- 

On se tromperait fort en croyant que ce derviche 
comptait deux pachas parmi ses ancêtres; le surnom 
de pacha n'est ici qu'uiUitre honorifique donitècommc 
celui de Sultan à des cheikhs et à des saints par leurs. 
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dévots admirateurs. 'Ainsi Aachik PaçkaelJHoukUis 
Paclta étaient seulement des derviches tout comme 
SulumEmir,SidtaiifFe^d,MoUaKJwutil(j^retuiaehià 
Paclia zadé, c'est-à-dire rarriôre-peti^fî\rd' Aachik 
Pacha, derviche comme son aïeul et son bisaïeul* 
a éefit même son histoire d'une manière qui ressemble 
assez à celle de nos chroniques de moines. 



jUa. 4JU.U ^W^IH. (i)^^ ^ v-iU 

*\ vio^ ^ ^^j jOjU j;^ a*^ 

Manuscrit de la Vaticane , pag. 167 et 168. ■ • , ■ "••' ' 
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(1) J'ignore ce que c'est que J ji à moins que ée ttH>t ne* soit 
mis pourÇjlj. *i (dewrinde ) de son temps; ce qui manque effeçtun»- 
mcn^ ; pQur compléter le sens et pour rendre la con»4rncVw«. cxaclimj j . 



Question : Dis-moi, derviche, sur quelle autorité 
tu rapportes ce fait, puisque tu ne t'es point trouve 
à cette guerre. 



■**. ■ ■:«. ■.. -. , •.,-* -i r / 

■• 
' RÉPONSE'. 

Il y avait un Nàib (préfet judiciaire) de Brousse 
qui avait étéViïtrefois solak, cnesrt-à-dire delà garde du 
sulthari Bayaz7d.ll se trbîrVàïf auprès dushltnan,' lors- 
qu'il fut fait prisonnier et à sotfdécèé. Ce rîérttvre ci 
(l'auteur) lui àeûia rida : CÔmniëWt Tîmtfur'gàraà-Wl 
le khanBayazId? Il mè dit -'Dans une lftfèfe (grillée) 
semblable à une cage, portée pâr t detrx cheVau 1 *; Lors- 
qu'on était dn'toarche, Tïàioùr était précédé pa* cette 
litière, et îérsqu*on faisait haltrf,bri mettait 1 là litière 
devants^ tenté. Le vieux Naïb, qui vivait du 'tente de 
sulthàn Mohammed I, reçut Bè ce sulthari la place de 
commaridànr de la forteresse $At7iasiày^t'dtoi* mt 
vieillesse, il fût transféré J par le sulthari Motirâtf II' 
à Brousse, où^ j'enlendife »d£^ijw^ 

'•» -'«*■: .-. , .i. 1 ." ' i Jiif.ffuir ■» 
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Note sur le Cours inférieur d^Dzang ho onde la 
grande rivière du Tubet (\)+ 



\xDzang bou (a) ou Farou DzangjboTcho* prend 
son Qrigine à l'est de la haute chaîne neigeuse appelée 
en tuhetin Gangdis-ri f et Kailasa par Les Hindous. 
Ses sources se trouvent dans le flanc de. la montagne 
Long tsian habab (bouche de l'éléphant).. IL traverse 
le Tubet de l'ouest à l'est, et se dirige finalement au 
sud. Les cartes de l'empire chinois composées par 
les missionnaires à Pçking, et publiée* par le père 
Duhaldç, ne donnent que cette partie- du çpurs du 
Uzang 6q 4 e t. n'indiquent pas de quel côté; \\ se dirige 
après avoir quitté le Tubet. On y remarquera mémfe jtity- 
qortitudepour If * trois autresgrandes riy iéres appelées 
Mo un tchou, Ganbo dzarigbo tchou et Tcfat. dope 
tchou. Le célèbre d'An ville, dont les inspirations 
heuveu*e6/q*t préparé tant de véritables découvertes, 
combinant les positions de l'Inde , du Tubet et de la 
Chine, conjectura que le Dzangbo, après avoir tra- 
versé un espace de pays qu'on peut évaluer à plus de 
3oo lieues de France, ne pouvait être que la rivière 
■ * — — — — — — — — — — » — — — <«■ — — <^ 

(1) M. Klaproth vient de publier, dans le *• tiumlro da Magasin 
Asiatique, un intéressant mémoire sur ce poiot curieux de I* geV» 
graphie de l'Asie orientale. 

(?) Nos cartes le nomment Tsanpou et Sanpou. 
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iTAva, dont on ne connaissait à cette époque que la 
partie inférieure ; il se crut donc en droit de {oindre 
ces deux rivières, et d'en faire un seul fleuve qu'il a 
figuré dans sa carte de L'Asie. 

M. Rennel traçant, en i^65 le cours de Biïrram- 
pouter, fut extrêmement surpris de trouver cette ri- 
vière plus large querle Gange, avant son entrée dans le 
Bengale. Il apprit aussi qu'elle venait de Fest, tandis 

i 

que toutes les informations précédentes la représen- 
taient comme venant du nord. Il reçut aussi dès ren- 
seignemehs sur le cour* général de ce fléuVe jusqu'à 
cent milles anglais dé l'endroit où les cartes de Du- 
halde avaient laissé 'le Dz&ng bo. Une carte manuscrite 
du cour* vie là 1 rivière tfjfva ouÀeYIibatty lui apprit 
que ce fleuve était navigable tïfcpui s le Ytittnûri, pro- 
vince de la Glrïne. Il se crut donc en droit de prendre 
ce dernier pour* le Non Màng, et de joindre le 
Dzang boôd'Buframpàutcr* tes faits alfègffèrpar 
M. Rennel se' trouvent en effet exacts, itta&réi'con- 
séquences qu'il en atiréeà sont fausses. If éànixiôins, 
ceux qui jusqu'alors avaiéht u fcti$Jîé d'ÀnWllè pour le 
cours - inférieur du Dzang bo\ àdojrtftrent la fcorij'eclure 
du géographe anglais, et joignirent' cette I "riVièt l è au 
Burràrripàutér; îf '■ ' v * 

Notre confrère M. Klaffroth est ^rvëntrà dissiper 
les ténèbres qui enveloppaient encore tous les" rerisel- 
gnemens que l'on a réunis depuis Un siècle sur ¥é tours 
inférieur dés quatre -grandes ri tâèrés du Tribèt. En 
examinant en l8a5 , à Londres, la nouvelle carte de 
l'empire chinois, dressée par d'autres missionnaires , 
par ordre de l'empereur Khian loung, il y trouva 



( 3o.' f ) 

nux endroits où ces qualnvri vicies quittent le Tubct 
le^ PQtices suivantes,, en mandchou , qui lui donnè- 
rent lu pleine connaissance de la direction qu'elles 
suivent dans leur cours ultérieur. On J. }\t au 
Dzafigbou Ce fleuve pasfe par le \>*ys*\eiLokabadja 
m (ou H'iokba), de la liorde. des Afcni/i, coule au sud' 
r> est, entre dans le Yiumqui , près de,l'au;cienne ville 
» de Yoimg tcheou, et y devient le Pin long hiang 
r> (fleuve de l'arec .de l'Inde), * — r A U. sortie 4» 
Moim tchou , on trouve ces mots : u Cette rivière 
» coule vers le sud-est , et se réunit, dans le pays de 
» Lokabadja , de la liorde des Moun au Yarou 
y> Dzajig bpu. » —Au Gakbo Dzang bo &çhçu r ,4*1 
lit : tf Cette rivière, passe par le pays de Lokabadja, 
» de la horde des Moun* coule vers le sud-est, entre 
» dans le Yun rian f parle nord ouest, près fin fort 
» de Thian thon Kokan, et y devient. le I*oung 
i> tchouan Kiqng. » — Au Tchot dmg ^tefcou ..,■ \ftn 
trouve le passage suivant : ,u Cette rivière se réupit 
» au Gafyo Dzang bou, dans Je paya de hdk/abadja, 
p de la horde des Moun,» Les descriptions, chinoises 
quisout en la possession de M. Klaproth constatent 
pleinement ces faits. 

Le Dzang bo reçoit donc dans le paya de H'iokba, 
ou Lokabadja, le Moun tchou de droite, entre. dans le 
Yun.nan sous le nom de /\» /a#i£ kiang 9 . quitte çqjtye 
province pour entrer dans le royaume des. Birnianp, 
où il est -appelé Irawaddy Jffyit, passe, dey tuit sdpvnùca 
poura, reçoit plus bas le, Kiayn deayn pu ,7a/i4* 
waddy , se dirige au, sud et se jette ijtsr, plusieurs 
bouches dans le golfe de Pegou. Ainsi , : la lohîectnre 
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de «F An ville se trouvait très-près de la vérité ; ce 
grand homme ignorait seulement que le Dzangbo, 
traversait la pointe la plus orientale' de la Chine; ïwais 
il avait très-bien deviné l'identité de cçtte rivière 
a v ec_celle d'Ava. 

En même tems que M. Klaproth faisait sa décou- 
verte à Londres , plusieurs officiers anglais employés 
à la mesure de l'Assam reçurent l'information posi- 
live que le Burrampoutcr , ou Letiït , avait son ori- 
gine au sud de la haute chaîne de glaciers , qui borne 
le Tubet au midi , et qu'il sortait du lac Brahma 
khound, formé par plusieurs rivières et torrens des 
monts des Mickmy. Ce bassin est circulaire, et situé 
sur le flanc d'une montagne au-dessous de la région 
des neiges; au-delà, les monts s'élèvent à une hauteur 
prodigieuse * et il est impossible de les traverser. Le 
Brahma khound était, dans des tenxs plus tranquilles , 
un lieu de pèlerinage Irès^fréquenté j encore à ipré- 
seni , tous les Hindous le vénèrent à cause de sa sain* 
t été. Les découvertes ide MM. Burkon et îJVèufville. 
démontrent l'exactitude jdés cartes «fen&os '.relations chi- 
noises dont M. Kll s'est servi pouu •< éclair cin ce qui 
concerne le cours des quatre rivières du Tubet , après 
leur sortie de ce pàys.~T)n a donc" "actuellement lu 
certitude, que Je Burnampouter n'est pas, comme^n le 
croyait, la partie inférieure àaDzang &o ; du. TubeU, 

M. Klaproth vient de publier un m^râdkè'ététMln' 

sur cet objet , dans .le' second cahier 'de^Sbïi 'Magasin 

asiatique, supplémenJ, ; n J é l çessajre ^qfirnqlasiat^u^ t 

11 es! accompagné d'une belle carie; qtûtfE&ffafcienJ 1*;,. 

Tome Vf IL 20 
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Tubct méridional et une partie du Bengale, de lem 
pire de Birmans et de ia Chine, construite sur de* 
lériaux neufs et authentiques. 



Relation de la bataille de Varna (i), extraite des 
annales de t empire ottoman de Saad - uddin-ef- 
fendi y et traduite du turc, par M. Garcin de Tasst. 



Le victorieux sultan Mourad, après avoir vaincu 
ses ennemis pleins d'artifice; après avoir donné la 
paix et la tranquillité aux provinces ottomanes, con- 
çut, clans son esprit éclairé par l'inspiration divine, 
le dessein de renoncer aux affaires des créatures pour 
ne plus s'occuper qu'à servir le Créateur; d'échanger 
les soucis du trône contre les douceurs de la vie pri- 
vée, et de ne travailler désormais qu'à se rendre 
digne du bonheur éternel. Occupé de cette pensée , 
îi la confia à son ministre Khalil pacha : « Depuis 



(1) Ce morceau , la prise de Constantinople et les aventures de Gem 
qui suivront, font partie des extraits des historiens turcs, que j'ai 
fourni* à M. Michaud pour la quatrième édition de son Histoire des 
Croisades* En placards depuis trois ans , ils a'attendeut plus pour être 
mis au jour, que l'instant où la sombre politique permettra à l'ingé- 
nieux et savant académicien, d'accélérer ^impression de ce bel ouvrage, 
que la république des lettres réclame a ver impatience. 
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» long-tems , lui dit-il, le pied continuellement dite 
n I'étrier, Tépée toujours hors du fourreau^ je n/ai : 
» cessé d'agir pour le bien de la religion 5 il test tetris* 
rt que je quitte l'empire , et que faille dans la tetraïte 
» ta entretenir avec le Tout-Puissant: Oui , je suis 
t> résolu de consacrer au repentir les installa qui Éfre 
n restent, et de poser mes pieds sur le eouastrï du 
« repos. 

a Qu'ai-je à faire de la couronne, du trône, de 
» mes armées? je ne veux plus songer qu'à laver mes 
» fautes dans les larmes de la componction 5 je veut: 
* aller finir ma vie au sein- de la tranquillité $ là, je 
yi lirai sans cesse le Coran $ la, sans cesse, je louerai 
» l'Éternel. 

r> Je veux éloigner ma main de ce royaume péris* 
n sable, et semer dans le champ de mon cœur le grain 

» de l'amour de Dieu. v.aS^Î Ç^a. v^fci' CXta f%y Je 

» veux être assidu à la cour sublime de l'immuable 
» vérité 5 je veux combattre mes passions et ployer la 

» tente de mes désirs *>*à>) $\j* ô)+*r* ^J°i l )* ■■" 

» Que mon auguste héritier Mahomet prenne nia 

» place 5 que son règne soit glorieux et fortuné ; <Jue, 

» pendant sa durée, il n'y ait point- de ntalheurfeux, 

» que l'on n'entende aucun soupir. : *> ' y ' ' 

Khalil pacha et les principaux officiers de FEtât 






(1) Allusion à l'usage des Arabes nomades,, qui enlèvent -leurs 
lentes lorsqu'ils quittent un endroit pour *Her chercher d'autres^patu-- 

races. . ; ■ "'«■•■■ 
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s'opposèrent en vain à la détermination de Mourad $ 
i\ persista dans.son dessein , plaça son fils sur le trône, 
et se retira à Magnésie. Ceci arriva en 847 (i44^)* 

Les. princes voisins ayant appris l'abdication de 
Mourad, s'imaginèrent dans leur esprit méchant 
souillé d'une haine invétérée* dans leur cœur hypo- 
crite blessé de l'épine de l'envie, que la retraite du 
sultan ne provenait que d'un dérangement dans son 
cerveau , et formèrent le projet d'attaquer tous en- 
semble l'empire ottoman. Le chef de cette troupe 
impie, Carataan*Oglou, écrivit à l'infidèle de Hon- 
grie (Ladislas, roi.de Hongrie), en ces termes: 
u Mourad a perdu la raison , et il consume sa vie dans 
» les plaisirs avec des compagnons de débauche., Uu 
» jeune enfant l'a remplacé dans le gouvernementale 
» l'Etat , faible plante , qu'il est bien facile de déra- 
» ciner.JLln'a point vu le jour du combat. Il n'a point 
v conduit son coursier sur le champ de bataille. C'est 
te le moment de nous unir et d'attaquer ce monarque 
te inexpérimenté 5 Car, si nous attendons que l'auréole 
y» de son bonheur ait répandu au loin des rayons éda- 
11 tans., c'est en vain que nous chercherons une occa- 
» sion semblable. » - 

Ces nouvelles ridicules ayant circulé parmi les, mal- 
heureux chrétiens, ceux-ci envoyèrent de, tous côtés 
des lettres, firent des efforts réunis, et rassemblèrent 
eu peu de teins une forte armée. File se composait de 
Hongrois , d'Allemands , de Bosniens , d'Albanais 
%jX~j* de Moldaves^)!***} tj* de Valaques, de Francs 
et d'autres chrétiens. 



Le despote Laa«Oglou, roi de Servie, se mita l'a- 
vant-garde; quatre-vingt 'mille soldats infidèle* , re^ 
vêtus de cuirasses de fer, le suivaient rieurs cohortes 
audacieuses, semblables à la mer noire, se dirijg è flettt 
vers les contrées musulmanes; ils passèrent par Bel- 
grade, allèrent à Nicopolis , ravagèrent tout le 'pays, 
et se retirèrent. Le gouverneur de Nicepolts, Mobarm- 
nied-bey, fils de Firouz-bey, saisit tu» motn«j^£wo r 
rable, et, avec une troupe de bravc^r, attaqua. l'arr 
rière-garde, qu'il mit en déroute,.; et fit plus^su^s 
prisonniers, qu'il envoya les mains liées à la pour du 
sultan (i). : :.. i »i 

Le désir de l'infortuné roi de. Hongrie jetait 4e Pha- 
ser par Varna, de se rendre ensuite à Gpnstantinopje, 
pour y épouser la fille de l'empereur grjçc, e^jnfis.d!ajU 
1er à Ândrinopie. Dans cette intention, il, se fj^ige* 
du côté de Varna. Les gouverneurs des frontières 
ayant appris la ma relie de cette armée innombrable, 
cri envoyèrent de suite, la nouvelle à la cou* ottomane. 

te^ sages- ministres, après s'être concertés ènsëniËïe', 

... i ■ * i • 

i instruisirent le jeûne : souverain que ilèk VÏIs infidèles 
s'étaient tous levés contre l'empire ottoman /"ti" lui 
firent sentir que, dans cette cïrcotistsihrjè, la présence 
du victorieux Mouradétaït nérjéssàii'è. Avec l'autori- 
sation de l'arlotes'cëht monarque, ils écrivirent i 
Mourad une lettre, par laquelle ils Tb44$priréntTïif- 

| j_ : ,,- ;. /.■■.■! j-; if! . » --ri .vJ'.llVît :** tl!«:"' •"• •• »'• 

1 i 

(i) A cette époque, les esclaves étaient ensj yamd HMnhjWi/jqma 
Saad-eddin assure que l'on pouvait avoir une fort belle fille pour un.* 

faire de frottes. ^^L^iJ8J£* vJUft> J>J%S^*J# 
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ruptiou des mécréant, et le contrèrent d'honorer 
l'armée, de sa fortunée présence. Mourad répondit 
q^ ayant renoncé aUx affaipe^du monde, il ne^osvàît 
içp^^enfir à ce .qu'on lui demandait. Les viairs ne se 
rebutèrent poiut $ ils écrivirent de nouveau en tonte 
hâte, à ce grand prince, que si les intérêts de l'empire 
lu} tenaient à cœur» il était obligé en conscience 

($1*\j°)*de venir â leur tête repousser l'ennemi f'qtte 

■ ■ ■ ■ 

"d'ailleurs il connaissait le grand précepte dé la loi 
musulmane (celui'dé combattre les infidèles); qu*fl 
était donc indispensable qu'il quittât sans différer sa 
retraite , s'il ne voulait point que l'islamisme éprouvât 
"ttai échec. Cette lettre étant' parvenue au religieux 
-rirîrice, Moura'd crut devoir y obtempérer : suicide 
se? gens et d'un corps de cavalerie, il vint en ' toute 
hâté au bord de là mer ; mais ayant trouvé le détroit 

de jtjallipoli occupé par soixante-cinq galères *f*jp~ 

fran.ques , il se dirigea , éclairé, par l'inspiration duriue, 
v^rp Akché-Hissar. Cependant, Dieu ayant CaitQAHr 
naître à r^haliï pacha Je dessein, qu'il avait suggéré* à 
Mourad» en confirmation de la sentence propbétiqu£ : 
les rois sont inspirés ; ce plaident ministre , accompa- 
gné d'une troupe de braves musulmans , se refutttJllP 
le r.iyage qui est vis-à-vis Akcbé-Uis$a£, poqfire^^jjr 
|«;fyrtuné mp^arr que. U fit en mêmp temaptamA* 
canons pour protéger son passage , et env oya des vais * 
seaux pour letransporter, lui et ceux qui le suivaient; 
«Gonimeles mesures que la prudence avait dictées étaient 

secondées par ^prédestination , {jfiztfjïi^ s —*Jf*\JJî' 






'■■SM 
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^jj \j> Asiï ^à&L, Mourad franchit le détroit sans 

peine, et se mit en marche pour propager la parole 
de Dieu, et exterminer les dévoyés infidèles. 

Bientôt M ourad et Mahomet firent dans la plaine 
d*Ândrinople la jonction de leurs deux armées, sem- 
blables à deux mers, et le zéphyr de la victoire vint 
agiter l'étendard de la foi. 

Cependant les soldats infidèles que Mohammed- 
bey avait faits prisonniers arrivèrent auprès de Mou- 
rad. Ge- glorieux prince, satisfait, considéra ce succès 
comme on bon augure y et adressa à l'Éternel de viv«s 
actions de grâce. Puis , laissant son fils, le sultan Ma- 
hplftet , à Ândrinople, il se mit à la tête des troupes, 
et , aidé du secours de l'être qui nous inspire tout 
le bien que nous faisons, il se hâta d'aller repousser 
te* mécréans, ; 

Sur ces entrefaites , les chrétiens, aussi vils que la 

poussière, jw£=*Ià. ayant passé par la Valachie, 

étaient arrivés à Varna : les Ottomans les y attei- 
gnirent, et les deux armées se mirent en présence» 

« Au matin, le roulement du tambour de la guerre 
m se fit entendre, et remplit , de l'orient i l'occident, 
» l'atmosphère. » 

Bientôt le champ de bataille fut couvert de corps 
sans têtes , de têtes séparées de leurs corps ; et une 
foule de braves, entraînés par des torrens de sang, 
furent précipités dans la vallée de la mort. 

Comme les troupes infidèles étaient innombrables , 
l'armée ottomane plia , et Carajeh-Bey, begler-bey 
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tVAnatolie, ayant été tué, le .découragement se! «jûsît 
des musulmans, et ils tournèrent le visage vers, la 
Cuite. Un grand nombre de lâches, entraînés par la 
crainte de la mort, s'éloignèrent du chanip délia-». 
taille avec tant de précipitation , qu'en ce jour, j selon 
le témoignage de Mevlana Etlris, ils vinrent de la 

plaine de Dobrigeh, ^y^ lieu du combat j jusqu'à 

la rivière de Comtchi, ^J^ q u * est à trois joqvntes 
de chemin. .!»;/•■»' 

Mourad seul, entouré des .officiers de 'ftiucoàry'et 
des beys mûris par l'âge, resta -dsns 1& lieudcpironi*' 
lwt. Le vénérable monarque vit fuir ceux d'entre ses 
capitaines sur la bravoure desquels il avait Idiffofr 
compté; mais il n'en demeura pas moins* féline et 
inébranlable comme une montagne, au miMeuMdti- bt 
déroute de son armée, et adressant ses ferverites-priè" 
tes à la cour de. celui qui seul peut satisfaire nOtf be- 
soins : « O Dieu, s'écria-1-il, d«flgn£., M én faveur de 

• 

n tes serviteurs, qui travaillent sans cesse pour la 
» gloire de la religion, de ies guerriers qui, pour la 
» foi , se résignent à la mort $ en faveur du prince des 
• prophètes ( Mahomet), de la plus excellente des 
n créatures; daigne, dis-je, ne pas permettre que 
r> les légions de la foi soient foulées aux pieds -par 
» l'armée de ^erreur : rallie tes serviteurs, et vérifie 
» aujourd'hui cette sentence qu'on lit dans ta parole: 
» Je me fais un devoir cFaccorder la victoire aux 
» croyons (i). 



(i) Coran , surate XXX , verset 46 ; édition de Hinckelmann. 



1 1 



( 3<r3 ) 

» Ah ! ne laisse point triompher l'impie roi de Hon- 
» grîe, : livré~lé plutôt enproie au pétgrcârd 1 de la 
tf^yeigeandévj et que les Bdèlës séparent sa têtetfé 
»■ sdri corps* ^Àvréte le sûcfciès passager désiitèctétfiis ; 
» renverse îé'titfapeau de'llltfêligiîGiriy et qùe M léè ïhû- 
» sulmaïts ne soient pas humiliés par une iéfaiîtëi..... 
n tues mqn seul refuge «Voia* sfcWe espérante. » 

Mourad eu larmes n'eut Cas plus tôt adressé éette 
prière à la cour du Créateur, pour lui 1 demander stm 
secours et sa grâce , que lé Très-Haut, daigna se 
vendre : a ses* -viefc*. ; 

i'En ce : tnoniérit-le : rdi défïéhgriej pônssfé par te 
veoit de l'orgueil et de la^àîn^ gloire , cfvl^jjtè^lé 
conseil 4'Ianko (Huniadé)y se préei^ità 4ers le tieh 

m 

ou combattait Mourad, espérant mettre en déboute 
lapeu de 'mus&hrtans qui étaient ènfeore -sètas' *léfs <àfr- 
xat$4 Diri^ par une bravoure toute humaine , f tllie 
épée nue dans sa faible .^atjii'iîrse tjéta^ha du gros 
de l'armée,' étVaVaiifcà vers leglorieux monarque. Le 
prince dëUoriiiaiî«è supporta àveti' patience la fctatfrde 
de ce maudit ', et se confiant *& vrai souvei«iï* a de€[ 
hommes, il s'entoura de se* gens*;: 'cétt§fl*e Ja lune du 
nalo, et dît-â-feeS^tié^è^s, rey|tus^e la livrée Je 
\k Victoire rV toirsqttèefèvftisékséî è^nmenti sanglier 
» percé d'uné'flècfoie BieitrtrMfr4; i vieûdra «e }etér feu* 
» milieu Je nefus , oûvrez4tiî tnV passage ,' envetop*- 
» pez-le tfehs'Vbd rangs y et masisatfrîetf-le sans pitié. » 
Cependant; ctànS'sa folle' artteur, Pinfortunetfoi.de 
Hongrie poussa son cbursiei;. vfti*- ,i ré^nd»rd:xiMpipé* î 
rial. En cet instant , Tordre de I Mdarad £ut exécuté.. 



Ses braves soldats ouvrent leurs phalanges à ce chien 
présomptueux , et l'entourent lui et sa troupe. mépri- 
sable. Aussitôt un vaillant janissaire nommé Koja- 
Kliizir se jette sur ce furieux, lui tranche la tête, et 
la porte à l'illustre monarque. Mourad* satisfait, 
donne des louanges au courageux guerrier» et le com- 
ble de ses faveurs. Quant aux infortunés qui avaient 
suivi leur insensé souverain, semblables à des bêtes 
fauves dans une forêt assaillie de chasseurs, ils péri- 
rent tous, percés de traits. 

Bientôt la victoire, semblable à une jeune fiancée, 
écarta son voile importun, et se montra radieuse aux 
regards empressés du triomphant monarque. « Louan- 
i) ges à l'Éternel, s'écria-t-il alors, par qui nous 
» avons vaincu ses ennemis. » Il ordonna ensuite que 
l'on mît au bout d'une pique la tête <lu roi de Hon- 
grie, et qu'on la. montrât aux regards des aveugles 

mécréans. J},*&y* *Hôy J"*j£ ub' 

Cependant, au son du tambour 4e la victoire , le» 
musulmans, précédés de l'étendard du triompha* 
poussèrent leurs coursiers contre les chrétiens.' Ce*. 
misérables , ayant aperçu au haut d'une lance la. tête», 
sans cervelle , jx» j> du malheureux Ladislas». furent 
saisis de frayeur et se débandèrent. Le maudit Lmk# 
eut beau /essayer de leur frire reprendre courage, en 
leur criant ; « Mous ne sommes pas venus ici .pour le 
» roi de Hongrie; notre, unique dessein a été de dé- 
i» fendre la religion chrétienne. » Les i^P^tres, trou-» 
blés par l'irruption des guerriers de la foi, n'aperçu- 
rent plus que le chemin de la fuite. D'un autre côté.» 



jjmrt i»n >brjl|«B^f4w« Km p^*in^d?ree» de* ***»:- 

#WMOt«riffa#ejfc 4«fi'MlMÛflMq r»»inï1B«<t,#»iÇ;l«^ 
3*ta4{Ue ,icnp4ftï«ua«i ;OQln|B€)de*, flaiùb WOK fm cVy# 

^étDipKkMnAe de» yfftfs, ;;)U rii ■,-.'.. ^(«-^e-r 

-,'• . f «wl»^^^^: |«|$4^fên i Hjvntfiéii^ mm &* déroute, 

1*1 teglejnbey B^w^piste»^ *'•&**•. Çojp^P WBfc- 

de la coupe de la mortj~* »j* v> $»— V tonqqwff.qfl'jl 
frvfmfc et.d^tfc.ju-écieu*, ,4SHPMPl(Afl>^J» fo 

«famp dp batrffe pftur ç^a^Jfl.t^irçbi^ dè ( pe^x 
qui avaient été tués; et n'aya^'p*» fi&WbftmJ-fllf» 

italien**»* Mt M^ Jte n gmfe tefflpteïfii^* 

j»i j&aiix'tux Jtvatt<cii la ' bwcbe J*lftficli£« .IuLxésMSxdit 
tohe par la faveur de celui qui distribue «^(flju^gré 



( 3i6) 

les royaumes du monde, il .fit venir! en s* présente ièk 
officiers qui avaient fui hdrïtétisëmëntli et*ord*ttn% 
que lés uns fussent punis de mort/ tft tjuéièé autre*, 
-couverts- de vêteirièn^de femmes, fussent ignorainiM- 
semeni'conduits par tout le Camp* Les^rddens mkrist» 
très ; s*é : prosternèrent (se frottèrent l&. visage jy£ 
s^jj^-) au pied du trône ^ ornement du mondent sup- 
plièrent le sultan dé ne point troubler/paries châ- 
tîmens, la joie d'un si beau jour. Le monarque idfr 
hofrnaire quî ne cherchait que l'occasion de ptfrtfoaÀfeP, 
se 'rendit facilement aux vœux de ses vrsirs. Il se-COtt- 
tenM '^ulemdb-t de ' (>iM ver de leu*s charges its 'ptes 
combles. -r'- :; o '^ " ■■■. " * ' v: ' 'V - > : ••'■■ 
1 ' 'Cependant : la tête 'dti malheureux roi de Httngrie 
fut mise.' dans dû miel, pour qu'on put lattotisértt^, 
et entoyée à Brousse. Là, on l'ôta dd vase ejt elle 
ttdit'^bh lai lava 1 , art ïa posa au haut d\me pique, et 
on la promena dans 1b ville , au, miïieta de ffânë* 
démonstrations de joie. ' ; "'J' 

La cour ottomane fit savoir aux diflféifen* ^rîtibtt 
indstifmâns la nouvelle de l eAW 'tfcfbiift, ef lésa 
cWàfa 'éh même tems;, pour leur donne* ta e utéede 
sa puissance, des 'esclave* chrétiens* *evêtus"der*afc- 

ïfrss4s7 l 4>ifcaY et mm : Hés r Ai^^rM'tohAniàt 

• • » 

dntr'àutres vingï-iiinq 'au sultan du Cfctire; Lés 'Egyp- 
tiens, au corps fluet L^> ^U^ 'a^ant ▼« MttémM 
athlétiques de ces infiifflfc, cbD^i i ttfrt i nW i he0lëî|iée 
de la bravoure dès Ôttonians , et pairtdtH on «fetehflftk 
ces paroles : « 'C'est Dieu lui-même qui fatorirfe ce 
» peuple. » 



I • '•! 
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Le grand Mour*d, après avoir payé au Très-Haut 
le tribut de sa reconnaissance, revint, plein de bon*» 
h*Ur tt de gloire à sa capitale An drioo pie. 

Cette victoire, qui porta la joie -dans le coeur des 
fidèles, eut lietile g <de rejeb 648 (22 octobre 1 444 ) 

' ' ..... . • . t . .,> ,, 

" '' L-p^... :. ■ . |r[ .,, j j , | } . ; 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



1 / . .». 



Séance du 27 àiril r826. ■ :: -" t 

S. A. R. Mgr, lb Dwc D'OB^AifSjpréside la séance* 

1 

Une lettre du secrétaire de la, Société Royale Astique 
de Londres accompagne l'envoi de la 2 e partie du 1 e r volume 
des Transactions de cette Société, et offre à la Société Asiati- 
que l'expression des aentimens dont les membres de la So- 
ciété de Londres sont animés à l'égard de celle 1 de Paris. 

M. Klaprotb écrit à la Société, en lui adressant le pre- 
mier exemplaire d'une carte sur laquelle est tracé le cours 
du Burrampouter ou Yaroii-dzarigb'c^tchûu ^ d'après* ses re- 
cherches particulières. • / 

M. Abet-Rémusat Y secrétaire de la: Société ,", lit lerapport 
sur les travaux, du Conseil , pendant les derniers mois de 
l'année 1825 , et les trois premiers mois de 1826. 

Un membre ; au nom de M. le baron Degérando , comme 
rapporteur de la Commission des fonds, lit un rapport sur 
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les recettes et les dépenses de la Société , pendant L'année 
dernière. . ...; , : 

M. Saint-Martin , l'on des deux censeurs nommes damé 
la dernière séance générale , en son nom et au nom de son 
collègue M. Hase» lit on rapport sur l'état de la comptais 
lité de la Société , et annonce l'intention de soumettre au 
Conseil , dans sa plus prochaine séance, quelques observa- 
tions sur le même sujet. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées comme membres de la Société. 

M. DuHAFOif , professeur de belles-lettres à l'Ecole royale 
de Saint-Cyr. 

M. Tonwow (Louis-Robert), de Berlin. 

M. G. de Tbbuenthal, professeur de langue et de littéra- 
ture allemande , à l'Ecole royale de SaintrCyr. 
M. Viguier fils. 

On dépose sur le bureau des exemplaires de Avéra- ou- 
vrages ordonnés par le conseil ; savoir : 

i° V Essai sur le Pâli, par MM. Burnouf et 
i vol. in-8° ; 

a° Les sept premières feuilles de l'édition de Sqcontata*, 
par M. Chézy , in-4° } 

■ 3* Le Supplément à la Grammaire japonaise , par MM. O. 

■ ■ ■ 

de HumbokU et Landresse ; in-8° ; 

4° Les Vocabulaires géorgien-françaii et framçaù-gipt- 
£7çit, rédigés par M. Klaproth ; quinze feuilles m-$>;, 

5° l^a troisième partie du Mèneras, texte chineir et •»• 
duclion latine , par M. Stanislas Julieir. 

M. de Sacy lit un Discours sur VutîVtè de V étude' Jk ta 

poésie a rade. 



■ - 4 ■ # 
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M* Lftnglois lit des fragraens d'un Essai sur la littérature 
samskrite* 

(L'heure avancée n'a pas permis d'entendre les morceaux 
qui avaient été annonces par MM. Stanislas Julien çt E* Co- 
quebert de Montbrçt , et qui devaient offrir , l'un t tine 
Nouvelle , traduite du chinois , et l'autre > quélquesfextraits 
des Prolégomènes historiques d'ibn Khaldoun}. 

Les membres de la Société sont invités à déposer dans 
l'urne les votes pour le renouvellement du bureau et de la 
série sortante des membres du conseil. On procède ensuite 
au dépouillemeut du scrutin* Le dépouillement .'offre pour 
résultat le» nominations suivantes : 

Président du Conseil , M. le baron Silvestre de Sacy . 

Vice-présidens , M. le comte de Lasteyrie v M, le comte 
d'Hauterive. / 

Secrétaire-adjoint et Bibliothécaire , M. E. Furtkraf. 

Trésorier, M. Wurtz. 

Commissaires des fonds, MM. le baron Degérando, 
Feuillet , Wurtz. 

Membres du Conseil, MM. le comte Lanjuinats , Hase , 
le baron de Humboldt , Klaproth , le baron Pasquier , 
Champollion jeune, le ducdeRauzan, Raoul-Rocheite , 
Eyriès. 

Censeurs, MM. Saint-Martin, A. Jaùbert. 

Séance du 3 Mai. 

Les personnes dont les noms suivent ont été présentées 
et admises comme membres de la Société. 
MM. BerghAus, professeur à Berlin. 

Le baron de Bock , conservateur des forêts au Mans. 

Hoffmann , professeur à Stuttgart. 



On arrête que la distributio 1 du Journal : mt+ doréna- 
vant faite sur une- feuille où Ton constatera la remue de 
chaque cahier au domicile des membres. 

M. de Lecluse annonce la publication d'une Dissertation 
siirlà langue basque. •' 

Un anonyme en considération de l'importance des oo-j' 
vrages dont l'impression a été ordonnée pcw* : hf Conseil , et 
notamment de l'édition de Sacontala , envoie une somme «le 
5o francs pour y contribuer. 

M. Duponceau écrit de Philadelphie en adressant les Rap- 
ports de la Société des missions amèricàiues établies à 
Boston , avec l'essai d'un alphabet appliqué a là transcrip- 
tion de quelques idiomes de 1* Amérique septentrionale. 

M. Saint-Martin communique quelques observations re- 
latives à la comptabilité de la Société. Ces observations sont 
renvoyées à l'examen de la Commission des fonds , à la- 
quelle s'adjoindront les censeurs qui ont exercé leurs fonc- 
tions dans la dernière séance générale. ; 

Le même membre rappelle que la Commission du Journal 
est maintenant incomplète et demande qu'elle soit renou- 
velée. Le Conseil y procédera dans sa prochaine séance. 

M. Làgrange lit le commencement de sa traduction Se 
l'ouvrage historique par Ta bai y, faite sur la version persane. 

4- 16 mars 1826, de SainA-P&ershoqrg. 

LV dit ion de l'histoire généalogique des Tartans j d'Aboulgali, est* 
enfin terminée. Elle va être mise en circulation. ( 

— l.a bibliothèque du Roi vient de s'enrichir d'un fort bean ma- 
nuscrit de ce même ouvrage. C'est un in- 4° de 200 page* environ, 
copié à Kazan. 

— On a fait depuis peu plusieurs autres acquisitions d'ouvrages 
orientaux pour le cabinet des manuscrits de la bibliothèque, du Roi. 
On doit distinguer 1 armi eux les parties qui manquaient dans la'grande 




5oo pages environ. Les traductions arméniennes de plusieurs Qpvragu 
du philosophe juif Philon , qui n'existent plus en grec. Un recueil des 

Iioéstea de IN erses Klaictsi, le plus illustre des poèt s. arminien». Une 
iUtoirc de l'Arménie en vers, cornu* .séo au i.; c siècle i»ar Yahr*m rf 



antre poète fort estimé. 



(Juin 1826.) 
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De V utilité de t étude de la Poésie arabe (1), par 
M. le baron Sihestre de Sacy. 



Le célèbre Reiske , celui de tous les orientalistes 
de l'Europe qui a le mieux connu les poètes arabes , 
en commençant la préface qu'il a mise à Ja tête de 
son édition de la Moalldka de Tara fa , a cru néces- 
saire de justifier ou d'excuser le choix qu'il avait fait 
de ce poème , pour donner au public un moyen d'ap- 
précier les succès qu'il avait obtenus, sous la direc- 
tion du célèbre Schulten3, dans l'étude de la langue 
arabe. Il ne se dissimule pas les objections auxquelles 
sa détermination pourra donner lieu. Les uns deman- 
deront à quoi peut servir la connaissance de la poésie 
arabe, et quel fruit il en doit revenir à la Société, 
pour l'amélioration des esprits ou l'augmentation des 
jouissances delà vie. D'autres se plaindront de l'obs- 
curité qui couvre les pensées, et du travail qu'il en 



(1) Ce morceau a été la dans la séance générale de la Société Asia- 
tique. \ « • ■ . • 

Tome VIIL ai 
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coûte pour en obtenir l'intelligence. Quelques hom- 
mes d'un goût difficile reprocheront à la poésie orien- 
tale ses hyperboles, et envelopperont dans une même 
condamnation, sans distinction de tems et de lieux, 
tous les poètes de l'Orient. Pourquoi , diront d'au- 
tres, mus par un sentiment d'amitié et portant un 
véritable intérêt à l'auteur, pourquoi, puisque vous 
vouliez publier quelque chose qui pût concilier à vos 
études favorites l'estime publique, n'avoir pas choisi 
plutôt un morceau historique? En lisant l'histoire des 
événemens qui se sont passés dans une autre partie 
du monde, en apprenant à connaître les lieux et les 
tems qui en ont été témoins , les savans conviendraient 
peut-être de l'utilité de ces études et de leur impor- 
tance. Par un choix contraire, ne peut-il pas arriver 
que vous les décréditiez, au lieu de leur concilier 
quelque favçur? J'avoue, dit Reiske, que ceux-ci 
me paraissent avoir raison, et je n'ai pas attendu leur 
objection pour être moi-même de cette opinion; et 
en effet, la poésie arabe offre- t-elle quelques charmés 
comme celle des Grecs et des Latins? Les Arabes ne 
connaissent pas la fiction, qui est l'essence de la poé- 
sie : ils ne savent pas conduire une fable, par d'ingé- 
nieux détours, à un dénouement heureux : la poésie 
épique leur est inconnue , et ils n'ignorent pas moins 
la comédie et la tragédie. Mon goût d'ailleurs ma 
toujours porté vers l'histoire ; mais, lorsque j'ai conçu 
l'idée de publier cet opuscule, je manquais totale^ 
ment des connaissances nécessaires pour aborder 
un sujet historique; et, au moment où j'écris ceci, 



( 323 ) 

l'histoire de l'orient , dont je commence à entrevoir 
rétendue, se présente à mes yeux comme un océan 
immense, et aux flots duquel je n'ose me confier. 

On serait tenté de se demander si c'est tout de bon 
que Reiske a énoncé une opinion si défavorable à la 
poésie arabe, et pour peu qu'on prenne la peine de 
lire encore une page ou deux de cette inéme préface , 
on se trouve affermi dans ce doute ; car, tout bien 
considéré , le censeur de la poésie arabe la trouve en* 
core moins déraisonnable que celle des Grecs ; et , . 
dans son humeur atrabilaire y il n'épargne pas même 
le divin Homère, dont il resterait, suivant lui, bien 
peu de choses, si on retranchait de ses poèmes tôt 
tœdiosciygafrula, rhapsodica, frigida, stupid*, stulta y 
exsecrabilia. Ces blasphèmes littéraires -que je n'ai, 
pas osé traduire, ne sont pourtant qu'une sorte de 
plaisanterie, et Reiske en revient â un principe plus 
raisonnable ; c'est qu'il ne faut ni rejeter ce que l'ad- 
miration de plusieurs siècles a consacré, ni louer ce 
qui est évidemment répréhensible , et que, lorsqu'on 
veut tirer des ténèbres de l'oubli les ouvragés d'une 
nation, les étudier et en faire son profit,- l'équité 
veut qu'en les jugeant on prenne %& considération 
les lieux et les tems qui les ont produits, le caractère; 
le génie et les moeurs du v peuple auquel ild appar- 
tiennent. ffï -'V 

J'ai cité les reproches que Reiske faisai ta la poésie 
arabe, préférablement à ceui quie d'autres- li^érajbênrs» 
lui ont adressés à une époque ^ pins récente, fpavee : 
que bien peu d'orientalistes peuvent prooéheeq conHié. 
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lui eu connaissance de cause sur un sujet qu'il avait 
approfondi , tandis que les autres , pour la plupart , 
l'ont à peine effleuré. Du reste, je ne serai, je crois, 
démenti par personne si j'avance qu'autant Reiske 
fait autorité quand il s'agit d'érudition, autant il est 
récusable en matière de goût. S'il fallait donner une 
preuve de l'une et de l'autre assertion , je n'en cher- 
cherais point d'autre que sa traduction du poème de 
Tarafa et le commentaire qu'il y a joint. 

Mais puisque lés questions que se faisait à lui-même 
ce savant orientaliste sur le mérite de la poésie des 
Arabes , et sur le fruit qu'on peut retirer de l'étude 
des monumens du génie poétique de cette nation , ne 
paraissent point encore définitivement décidées, il. 
me sera peut-être permis de réclamer aujourd'hui 
quelques instans l'attention de cette assemblée, pour 
faire voir que cette étude «'est pas si ingrate et si 
infructueuse que le pensent ses détracteurs, et que 
loin qu'on ait trop fait à cet égard, on a à peine ou- 
vert là carrière , et on ne saurait assez encourager 
les efforts des hommes qui se dévouent à cette bran- 
che importante de la littérature orientale. Mais, avant 
d'entrer dans mon sujet, je dois avertir que, pour le 
concemtrer davantage, je ne parlerai que de la poésie 
des Arabes, et je ne me permettrai aucune citation. 

Quand je parle des fruits qu'on peut retirer de. 
l'étude de la poésie arabe, je suppose d'abord qu'on 
n'exigera pas d'elle plus que de la poésie grecque et 
latine, j et, en second lieu, je n'entends parler que 
des compositions vraiment poétiques , et non des trai- 
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tés de grammaire , des dictionnaires, des élémens de 
médecine, de théologie, de jurisprudence, d'astro-» 
nomie, etc., écrits en vers, dont là poésie ne con- 
siste que dans l'assujettissement à une certaine mesure 
et à la rime, et qui d'ailleurs ne sont pas plus des 
poèmes que les vers techniques de Despautère , ou 
les- racines grecques de Port-Hoyal. Il pourrait être 
utile de publier quelques-uns de ces livres, comme 
XAlfiyya d'Ebn-Malec, le Molhat-alirab de Hariri ; 
mais ce serait seulement sous le point de vue de la 
doctrine * 

Parmi les motifs qui recommandent l'étude de la 
poésie arabe, les uns sont généraux et' peuvent rap- 
pliquer à la littérature de tous les peuple* 5 les autres 
sont spéciaux et tirés de circonstances propres à la 
nation arabe. Les premiers peuvent tous se réduire à 
cette seule observation, que pour bien connaître ùilé 
langue , lorsqu'on ne se propose pas pour unique Btrt, 
dans cette étude, de la faire servir aux besoins' ordi- 
naires de la vie, il faut l'embrasser dans toute son 
étendue; ce qui ne veut pas dire qu'ilfaut posséder 
tous les termes techniques des arts et des sciences 
dont l'usage, même pour la. langue qu'on a parlée 
dès l'enfance, est concentré dans le cercle étroit 
des hommes qui 'se livrent à ces études spéciales; 
mais qui, réduit à son véritable sens, signifie qu'il 
ne faut être étranger à aucune des formes du 
discours, à aucune des expressions employées' par 
les bons écrivains, prosateurs ou poètes, rjtii* com- 
posent la littérature de cette langue. Oseraifc-on en 
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effet se flatter de bien posséder la langue grecque, 
si on n'avait lu ni Homère, ni Sophocle, ni Es- 
chyle, ni Pindare? Et serait-on regardé comme 
savant dans la langue commune à la littérature de 
toute l'Italie, -si on ne pouvait entendre Pétrarque, 
Le Tasse ou l' Arioste ? Plus, chez une nation, la langue 
poétique diffère du langage des prosateurs , plus l'é- 
tude de la poésie est indispensable à quiconque aspire 
à acquérir une connaissance parfaite de la langue , et 
on ne saurait nier que, sous ce point de .vue, la thèse 
générale que nous soutenons n'ait une application 
toute particulière à la langue arabe. Mais , si nous 
quittons ces considérations générales pour descendre 
aux motifs particuliers qui rendent nécessaire l'étude 
de la poésie arabe» nous serons bientôt convaincus 
des avantages inappréciables de cette étude* Obser- 
vons d'abord que , pour les tems antérieurs à Maho- 
met et même au deuxième siècle de l'hégire, il 
n'existe aucun monument historique qui puisse nous 
instruire de ce qu'était la civilisation des Arabes, de 
leurs opinions, de leurs préjugés, de leurs mœurs, 
de leur législation, de leur politique, enfin de l'état 
de la société parmi eux, considérée sous tous les points 
de vue, que les poésies qui nous sont restées de ces 
tems anciens, les proverbes, et les traditions plus ou 
moins altérées que nous ont conservées les premiers 
commentateurs de l'Alcoran , et les grammairiens qui 
ont consacré leurs efforts à l'explication de ces anti- 
ques poésies, ou à la recherche de l'origine des pro- 
verbes. Sur tous les points obscurs de l'antiquité, 
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c'est presque toujours à des fragments de poésie qu'ils 
ont recours, pour prouver la vérité des usages ou des 
opinions qu'ils attribuent eux Arabes idolâtres , ancê- 
tres des musulmans. Et si. celui qui aime à remonter 
à l'origine des peuples et à retracer l'histoire et les 
progrès de leur civilisation, éprouve ici* un regret, 
c'est que ces anciens monumens de la littérature des 
Arabes, ces débris d'une culture plus avancée qu'on 
ne le pense communément, ne nous soient pas par- 
venus en plus grand nombre. En effet, peut-on lire 
avec un peu de réflexion quelques-uns de ces poèmes 
antiques où le système compliqué de la grammaire 
arabe est observé avec plus de rigueur encore que 
dans l'Alcoran, où toutes les règles d'une prosodie 
éminemment artificielle sont suivies avec une scru- 
puleuse exactitude, sans demeurer convaincu que 
long- tems avant le fondateur de l'islamisme, et dans 
la presqu'île de l'Arabie , et parmi les tribus nom- 
breuses qui couvraient les plaines de la Mésopotamie, 
et à la cour des rois de Hira et de Gassan, il y avait 
eu de ces génies qui impriment leur caractère à leur 
siècle, et deviennent la règle des âges qui les suivent? 
Ce sont sans doute des hommes de ce genre qui avaient 
irrévocablement fixé les lois du langage, et dicté à la 
poésie arabe le code qui. devait la régir, et qui , après 
tant de siècles, la régit encore aujourd'hui, et a sou- 
mis à son influence les Persans et les Turcs? Voulez- 
vous connaître à fond la vie de l'homme étonnant 
qui, peut-être sans avoir eu d'abord d'ajlitre dessein 
que d'épurer la religion de son pays et de détruire le 
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polythéisme, se vit entraîné, par la force des circons- 
tances , à fonder un gouvernement théocratique qui 
devait changer la face d'une grande partie de F Asie, 
de l'Afrique et de l'Europe ? Vous rencontrerez à cha- 
que page de nombreux morceaux de poésie , qui se- 
ront autant d'énigmes pour vous, si vous ne vous êtes 
de bonne heure familiarisé avec les figures hardies et 
les expressions particulières qui caractérisent le lan- 
gage poétique. Quel monument plus important de la 
littérature arabe que ce recueil qui, sous le titre mo- 
deste de Kitab-alagani y ou livre des Chansons , con- 
tient une érudition immense, et pourrait suffire à loi 
seul pour composer le tableau de la culture des Ara- 
bes avant l'islamisme, et pendant la plus glorieuse 
époque de l'empire des Khalifes ! Mais quel est 
l'homme qui, s'étant borné par système à lire de sè- 
ches chroniques ou de froids annalistes, oserait ha>- 
sardetf de risquer sa fragile barque sur cet océan 
immense? Mais que dis-je? Dans ces annales même 
souvent.si décharnées, il est bien rare que les écri- 
vains de l'orient ne se plaisent pas à citer des frag- 
mens plus ou moins longs de poésie, qui servent, ou 
d'autorités aux faits, ou d'ornemens au style, ou dé 
délassement aux lecteurs : à moins qu'on ne veuille 
les supprimer, ou, ce qui ne vaut guère mieux, les 
dénaturer complètement, comme ils le sont dans l'en 
dition de l'abréviateur de Tabari, il faudra encore 
se résoudre à acquérir quelque connaissance du style 
propre à la poésie arabe. Ce que j'ai dit du Kitab- 
alagani pourrait s'appliquer avec autant de raison au 
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recueil des proverbes arabes de Meïdani qui attend 
encore un éditeur, aux vies des hommes illustres 
d'Ebn-Khilcan , et à bien d'autres ouvrages dont on 
ne saurait contester la haute importance. • • 

J'ai parlé jusqu'ici comme si la poésie arabe ne 
méritait pas par elle-même de devenir l'objet d'une 
étude spéciale j et on a pu croire que , passant con- 
damnation sur les défauts qu'on lui a reprochés, je 
me bornais à demander grâce pour elle, en faveur 
des services qu'elle peut rendre à la science histori- 
que. Je suis bien éloigné de penser ainsi, et pourvu 
qu'on m'accorde que , tout autre intérêt à part, un 
homme de goût peut encore, sans risquer de compro- 
mettre sa réputation , et sans s'exposer aux sarcasmes 
d'une philosophie dédaigneuse et morose, consacrer 
d'honorables travaux à se pénétrer des beautés des 
poètes de la Grèce et de Rome , et à en. faciliter l'étude 
aux autres, je dirai hardiment que la poésie arabe 
n'a pas moins de droits à exercer les talens de ceux 
qui ont choisi, pour se rendre utiles et honorer leur 
siècle, la carrière de la littérature orientale. Je n'eT 
tablis point ici de comparaison entre les poètes dé 
l'Arabie et ceux de l'Europe payenue. Je n'examine 
point si des questions de mythologie, ou la discussion 
des traditions souvent contradictoires qui. concernent 
les tems héroïques, donnent à la poésie grecque /un 
grand avantage sur des poètes d'une imagination ar- 
dente, qui n'ont eu à peindre que les grands effets de la 
nature, les passions de l'homme, ou les intérêts de 
la vie pastorale , et lés rivalités de leurs tribus. JJ me 
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suffit qu'ici comme là je trouve un exercice utile 
pour l'intelligence, de nobles conceptions qui élèvent 
l'ame, des -impressions vives qui remuent fortement 
l'imagination , des expressions vraies qui mettent ma 
sensibilité en harmonie avec celle du poète: : et qui 
pourrait refuser ces grandes qualités à beaucoup de 
poètes arabes , s'il a lu seulement l'ouvragé si reinar- 
quable et pourtant incomplet du célèbre WV Jones* 
ou s'il s'est familiarisé, même dans une traduction, 
avec ces poèmes célèbres composés au tems.du fon- 
dateur de l'islamisme, ou peu d'années avant cette 
époque , où respirent tous les grands sentimens du 
caractère noble et fier de l'Arabe indépendant , et où 
ces mâles beautés, puisées dans 'la nature,.. ne sont 
pas altérées par le mélange de pensées plus fine» que 
solides, d'ornemens plus ingénieux que vrais, d'ex- 
pressions plus recherchées que naturelles, qui, dans 
des tems plus rapprochés de nous, ont en partie dé- 
naturé le caractère propre- de la poésie arabe? Je 
craindrais d'abuser de l'attention que l'on veut bien 
in accorder, si j'allongeais ce discours, par des, cita- 
tions y lorsque chacun peut s'assurer de la-véritéde 
ce que je dis, en je tarit les yeux sur les poèmes 
nommés Moallakas 9 qui tous ont été publiés avec des 
traductions, ou sur ceux de Schanfara, de Nahéga» 
d'Ascha, de Caab, qui tous, avec des caractères par- 
ticuliers, respirent le même génie poétique, la même 
élévation de sentimens, et attachent par des tableaux 
empruntés à une nature, tantôt rude et sévère, tan- 
tôt riante et agréable, ou par la peinture des vertus 
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ou des passions qui, dans ces erifans du désert, se 
montrent sans les déguisemens d'une modestie de 
convention eu d'une fausse pudeur, Et au milieu de 
ces scènes d'une imagination vive et sans contrainte, 
souvent des sentences morales viennent, par leur 
profonde sagesse et leur expression concise et impo- 
sante , frapper d'un trait de lumière inattendu l'âme 
émue de l'auditeur ; et lui remettre sous les yeux les 
grandes vérités écrites par le créateur lui-même dans 
le ^cœur des êtres intelligens, ou empreintes dans 
toute l'ordonnance de l'univers. 

Ce que je dis ici des plus anciens monumens de la 
poésie arabe , est vrai aussi de plusieurs des poètes 
qui, dans les siècles suivans, ont pris pour modèles 
les chefs-d'œuvre immortels de l'antiquité y et lé re- 
cueil connu sous le nom de Ifamasa en fournit une 
foule d'exemples. Chez beaucoup d'autres poètes, il 
est vrai, et même chez les plus célèbres, tels : que 
Moténabbi, Abou'lala, Ebn-Doreïd,- Tpgraï, Bou- 
siri, Omar, fils de Faredh, lés défauts dont je par*- 
lais, il n'y a qu'un, instant , altèrent tantôt plus, tan- 
tôt moins, le caractère de la poésie arabe i JMaia en 
avouant cette vérité, faut-il méconnaftrp une foule de 
beautés réelles? Et depuis quand est-on autorisa 
condamner à l'oubli tous les poètes qui. sont restés 
inférieurs à Homère et à Virgile, ou tous les orateurs 
qui n'ont pu atteindre à la renommée de Démosthènes 
et de Cicéron? 

Il faut pourtant l'avouer, quiconque ne lira les 
compositions des poètes les plus célèbres «de l'Arabie 
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que dans des traductions latines ou françaises, sera 
bien loin de pouvoir les apprécier à leur juste valeur. 
S'il est si difficile de faire passer les beautés poé- 
tiques d'Homère, d'Eschyle, de Sophocle, de Vir- 
gile, d'Horace , de Catulle , de Shakespear, de Dante-, 
du Tasse, du Camoè'ns, dans une des langues de l'Eu- 
rope étrangères à la patrie de ces grands poètes, quoi- 
que toutes nos littératures modernes soient formées 
sur le modèle de celles de la Grèce et de l'ancienne 
Italie ; quoique la mythologie d'Homère et de Virgile 
ait passé toute entière dans notre langage poétique j 
quoique, enfin, une même masse d'idées communes à 
tous les peuples modernes de l'Europe , et une civi- 
lisation à peu près égale les' réunissent toutes, pour 
ainsi dire , en une seule nation , quelles difficultés ne 
doit point opposer aux efforts du traducteur le- plus 
habile, une poésie née sous un- climat et au milieu 
d'une nature dont nous ne nous faisons qu'une idée 
imparfaite 3 une poésie qui emprunte ses comparai- 
sons d'une multitude d'objets dont l'éloignement nous 
dérobe les formes et les traits caractéristiques j une 
poésie, enfin, qui s'alimente d'opinions, de préjugés, 
de croyances; de superstitions, dont nous ne pouvons 
acquérir la connaissance que par des études longues 
. et pénibles? Certes, lorsque ces interprètes de la na» 
ture me diront la violence de l'amour, les fureurs de 
la jalousie, la soif ou le plaisir de la vengeance, les 
. honorables sacrifices de la, générosité et de l'amitié , 
la passion de la gloire, l'enthousiasme de la vertu, 
la sublimité de la résignation aux décrets du ciel, les 



( 333 ) 

plaisirs séducteurs d'une vie molle et voluptueuse > 
ou l'héroïsme qui se roidît contre les coups du sort, 
et envisage d'un oeil sec la mort elle-même, leurs 
paroles retentiront au fond de mon aine, et l'imper- 
fection même d'une traduction nuira peu à l'impres- 
sion que leur génie a voulu me communiquer* Mais 
en sera-t-il de même, quand le poète me peindra ou 
ces solitudes éternelles que le vent du désert sillonne 
dans tous les sens, où rien rie guide le voyageur, et 
où la soif qui le dévore est redoublée, au plus fort de 
la chaleur, par l'illusion d'une vapeur qu'il poursuit 
toujours sans jamais pouvoir l'atteindre ; ou le spec- 
tacle de ces nuages amoncelés que l'habitant d'une 
plaine aride , que n'entrecoupe aucune colline ^ suit 
avec un regard inquiet dans l'étendue du ciel, de ces 
foudres qui nourrissent et quelquefois, trompent son 
espoir, de ces torrens d'eaux que le ciel verst avec 
abondance dans des contrées trop éloignées ou habi- 
tées par une tribu rivale, tandis que ses troupeaux 
périssent de soif et de chaleur sur une; terre dessé- 
chée , et ne participent point au rafraîchissement 
qu'une constellation propice prodigue à d'autres ré- 
gions? Partagerai-jc le vif intérêt qui l'anime, quand 
il me décrit toutes les beautés ou tous les signes de 
vigueur et de force de la monture que la Providence 
semble avoir formée ! exprès pour l'habitant des dé- 
serts, ou quand, pour m'intéresser aux alarmes et aux 
- souffrances d'une tendre gazelle, intimidée par la vue 
des chasseurs et par la voix de leurs chjetts, tandis 
qu'elle cherche dans le fond des vallées ou sur la cime 
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des montagnes , son cher nourrisson qu'une bête fé- 
roce a dévoré, il me peindra la délicatesse et la flexi- 
bilité de sou cou, la langueur et la mollesse de son 
regard, la blancheur de son poil dont l'éclat se fait 
apercevoir au milieu des ténèbres de la nuit, le trem- 
blement de ses jambes épuisées de fatigue et d'effroi : 
ou lorsque, voulant me retracer d'une manière plus 
.sensible les tourmens que la faim lui a fait éprouver, 
dans les solitudes où il a cherché un asyle contre Fin- 
gratitude et la malignité des humains, il se compa- 
rera à une troupe de loups affamés, et occupera long- 
tems ma pensée du tableau de ces animaux' féroces, 
de leur aspect effrayant , de leurs mœurs, de leurs 
courses inutiles , de leur désespoir ou de leur résigna- 
tion? Sans doute, si je me suis rendu maître delà 
langue du poète, si je puis le suivre sans recourir k 
chaque instant à l'assistance d'un commentateur ou 
d'un truchement; si, par une longue étude, j'ai ac- 
quis la faculté de me transporter en esprit dans les 
solitudes où il a conçu ses tableaux, au milieu de la 
nature sauvage. qui a occupé ses pinceaux; je pourrai 
partager le plaisir que ses vers faisaient éprouver à ses 
compatriotes, et mêler mes applaudissemens à ceux 
de ses contemporains; mais si, cédant au plaisir qtte 
j'éprouve, j'essaie de le communiquer à ceux qui m'eà- 
tourent, et de transplanter ces fleurs étrangères sur 
les bords de la Seine ou de la Tamise, je devrai me 
résigner à leur voir perdre une partie de leur éclat, 
et à ne faire partager que bien imparfaitement mon 
admiration à ceux pour lesquels je me serai soumis à 
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un travail pénible. Il y a long-temsf que je l'ai dit (i) : 
ce qui rend surtout la traduction des poème» arabes 
très-difficile , c'est qu'ils consistent presque entière- 
ment en descriptions, et que ces descriptions se com- 
posent d'une multitude de détails qui n ont point, 
pour les peuples parvenus à un plus haut degré de 
civilisation, l'intérêt et la vérité qu'il» -offrent à un 
peuple nomade, habitant des déserts. Celui-ci dont 
l'imagination n'est frappée que d'un petit" nombre 
d'objets naturels, en observe toutes les formes et jus- 
qu'aux moindres circonstances. Pour lui, deux nuages 
ne se ressemblent pas $ l'orage du printems diffère 
sensiblement de celui de l'été ou de l'automne. Le& 
animaux attachés à son service étant toujours sous ses 
yeux, il" observe toutes 'les variations de leurs habi- 
tudes, toutes les nuances de leurs inclinations. Cha- / 
que allure de son chameau, chaque époque de la vie 
et de la fécondité de cet animal si utile, a un nom 
particulier- le soin qu'on' prend de l'abreuver s ex- 
primé différemment, suivant le nombre des jours 
pendant lesquels il peut sfuppotfter la soif. P'tiFar l'A- 
rabe, chaque mouvement, ^chaque hennissement de 
son cheval se distingué d'un autre par une expression 
propre: Il a autant deterines divers pour peindre 4m 
nuage, tin rocher, un torrent, ûnë : vallée, une ci - 
terne, (Jue ces objets de là nature peuvent se présen- 
ter avec des rtecidetis différens* L'homme aussi ne 
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s'offre jamais à ses regards sans qu'il lise les affection! 
de son ame dans l'air de son visage , les mouvemens 
de ses yeux, l'altération de ses traits, le tremblement 
de ses membres , le gonflement ou l'affaissement de 
ses veines; le frémissement, la contraction ou le re- 
lâchement de ses muscles $ l'élévation , l'abaissement 
ou le froncement de ses sourcils ; l'obscurcissement 
de son teint, ou l'épanouissement de son front, le 
resserrement ou la dilatation de ses narines, la pâleur 
ou l'éclat de ses lèvres ; tous ces signes extérieurs que 
nous nous dissimulons et que nous nous déguisons ré- 
ciproquement , étant plus prononcés chez ces hommes 
de la nature, et frappant plus vivement leurs yeux, 
leur langage aussi est riche en mots qui les expri- 
ment, et fournit à leur poésie des images vraies et 
énergiques qui nous paraissent une sorte de carica- 
ture. » 

Si j'ai réussi à faire sentir les causes qui rendent si 
difficiles et toujours imparfaites les traductions des 
plus beaux monumens de la poésie des Arabes , suitril 
de là qu'il faut renoncer à les traduire, et que les 
hommes assez courageux pour se charger de cette 
tâche pénible, ne rendent aucun service à la littéra- 
ture, et consument en vain un tems et des talens 
qu'ils auraient dû consacrer à des objets plus gravés 
et d'un autre genre d'intérêt? Je consentirai à le, croire 
quand on osera appliquer cette règle à toutes .les lit- 
tératures étrangères de l'antiquité comme des tems 
modernes, que dis- je? à tous les arts qui rie s'adres- 
sent qu'à l'imagination de l'homme, ou qui se pro- 
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posent de leur procurer des émotions pour arriver 
jusqu'à son intelligence et jusqu'à son cœur. 

Je ne dois pas oublier une application utile de la 
poésie arabe; je veux dire la lumière qu'elle jette sur 
une autre poésie , divine dans sa source , et sublime 
comme le ciel d'où elle tire son origine, mais humaine 
par sa destination, puisqu'elle est consacrée à nous 
instruire, à réformer nos mœurs, à élever nos âmes 
vers notre commun auteur $ à nous inspirer la crainte 
de ses jugemens , la reconnaissance pour ses bienfaits , 
la confiance dans sa bonté paternelle ; enfin , à triom- 
pher, par de saintes et nobles émotions, des charmes 
trompeurs de la volupté, des séduisantes illusions de 
l'orgueil , de tous les efforts combinés de l'égarement 
de l'esprit et de la corruption du cœur. Si l'étude des 
anciennes poésies arabes peut nous aider, comme on 
ne saurait en douter, à pénétrer plus profondément 
dans le sanctuaire de la poésie de l'antique Sion $ si , 
avec leur secours, nous dissipons quelques-unes des 
obscurités qui nous rendaient moins sensibles aux 
sublimes chants d'Isa'^'e, aux éloquentes douleurs de 
Jérémie , aux énergiques et effrayantes peintures d'E- 
zéchiel, aux amers gémissemens et à l'expression vive 
de l'innocence éprouvée de Job, aux accens si variés 
et toujours si nobles et si touchans de la lyre de 
David, dira-t-on encore qu'il faut regretter les efforts 
qu'on aura consacrés à acquérir une connaissance à 
laquelle on doit de semblables résultats ? 

Toutefois, je l'avoue, quel qtfe soit le mérite in- 
trinsèque des poésies arabes, et quelques avantages 
Tome FUI. 21 
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rpi'on puisse retirer de leur étude, je me résignerais' 
à voir tous les efforts des amateurs de la littératute 
orientale appliqués exclusivement à la publication et 
à la traduction des ouvrages historiques, géographi- 
ques et philosophiques, si, comme on semble le croire, 
nous possédions déjà une bibliothèque entière de 
poètes arabes $ mais il y a ici une hyperbole qui certes 
ne le cède à aucune de celles de Moténabbi ou d'A- 
bou'lféda. L'édition seule des annales d'Abou'lféda 
surpasse tout ce qui a été publié jusqu'ici de poésies 
crabes, soit isolément, soit en recueils, et quand on 
voudrait y comprendre les Séances de Hariri, le tout 
ensemble serait loin d'égaler le volume des œuvres 
d'Avicenne. Je ne parle point de la traduction com- 
plète de Moténabbi, en langue allemande, que nous 
devons à M. de Hammer, ni de cette portion du ro- 
man d'Antar, que M. Terrick Hamilton a traduite en 
anglais , parce que , pour l'étude sérieuse de la poé- 
sie , les traductions ne peuvent être considérées que 
comme un accessoire, et que ce sont surtout les textes 
et les commentaires arabes qu'il est important de mul- 
tiplier. Ajoutons encore que le recueil des œuvres 
d'aucun poète arabe en original n'est sorti jusqu'à ce 
jour des presses européennes. Sans doute il est plus 
utile de pouvoir comparer des compositions qui ap- 
partiennent à différens auteurs ou à des siècles divers, 
et nous devons nous applaudir que les premiers ef- 
forts qui ont été faits en ce genre , aient pris une telle 
direction; mais certes, ils connaissent bien peu les 
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besoins de la littérature arabe parmi nous, ceux qui 
s'empressent de nous dire : 

"Claudite jam rivo$ 9 pueri : sot prata biberunt. 

Honneur plutôt, honneur à ceux qui promettent à ' 
la culture des muses de l'orient des richesses qui jus* 
qu'ici n'ont point été mises en circulation. La Société 
Asiatique s'applaudira sans doute , si elle peut contri- 
buer à procurer à M. Freytag le moyen de nous 
faire jouir du Hamasa d'Abou-Témam ; et, comme 
elle accueillerait une édition de Masoudi, ou des Vies 
des hommes illustres cPEbn-Khilcan , ou du recueil 
de Proverbes de Meïdani, elle appellera aussi de 
ses vœux la publication du Diwan de Moténabbi 6t 
des poésies d'Abou-Nowas, de Bokhtori, d'Ebn-Fe- 
ras, et de tant d'autres qui ne nous sont connus que 
par desfragmens, mais fragmens où respire l'antique 
élévation de la poésie arabe, modifiée diversement 
par une nouvelle civilisation, sous le climat de Bag- 
dad, de l'Egypte, de la Syrie et de l'Espagne. Pour 
moi , si j'ai pu enflammer l'ardeur de cette nouvelle 
génération qui s'élance dans la lice, et par mon exem- 
ple et par les paroles que je lui adresse aujourd'hui, 
je ne croirai pas avoir mal employé le peu de talens 
que la providence a daigné me confier, et j'oserai at- 
tendre quelque reconnaissance de ceux qui me succé- 
deront dans la carrière que j'ai parcourue. 
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Relation de la Prise de Constantinople par Maho- 
met II, extraite des Annales de r Empire Ottoman 
de Saad-uddin èfendi et traduite du turc par 
M. Garcin de Tassy (i). 



« La saison des neiges , des glaces et des frimas , 
» était passée ; le doux printems l'avait suivie , et 
n avait déjà embelli les champs. La rose , semblable 
» à l'agaçante beauté, laissait entrevoir sea charmes; 
» l'amoureux rossignol commençait à faire entendre 
» ses gémissemens. La terre , couverte d'un tapis 
» vert , semblait attendre les légions de l'équitable 
» Mahomet. Bientôt les tentes musulmanes s'éle-. 
r> vèrent au milieu des prés fleuris ; les collines et les 
» vallées furent honorées de la présence des troupes 
» de la foi. » Le sultan tint conseil et prit de sages 
mesures pour trouver la voie de la réussite dans sa 
nouvelle expédition. 

Les préparatifs nécessaires terminés, il se mit en 
marche, en implorant le secours de Dieu. Des ca- 
nons , dont chacun aurait pu renverser une forteresse 

(i) On trouve déjà une traduction un peu abrégée de ce morceau, 
faite par Galland , et revue par M. Amédée JauberL Elle a été placée 
parmi les pièces justificatives qui forment le buitième volume, de 
Y Histoire de Venise, par M. Daru de l'Académie française, p. 191. 
2' édit. ( N. du R.) 
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et abattre des remparts , furent transportés sur leurs 
affûts, et suivirent l'armée victorieuse. 

Le monarque du monde passa en revue ses nom- 
breuses légions , où l'on distinguait lés officiers de 
l'empire , ornemens des rangs $ les visirs , aussi pru- 
dens qu'Assaf (i) , et dont la taille avait la majesté du 
cyprès. Il fut charmé de leur bonne tenue, et de l'é- 
clat des pommes dorées de ses bannières et de ses éten- 
dards , et en rendit grâces au créateur. Il s'adressa en- 
suite à ces lions terribles , qui se repaissaient de sang, 
à ces tigres farouches, qui ne respiraient que la ven- 
geance , et leur dit , « que l'ordre exprimé dans ces 
» mots du Coran , combattez pour ta voie de Dieu (2}, 
r> était un commandement général, auquel ils de- 
» vaient obéir, » II leur développa toute l'importance 
des promesses divines qu'on lit dans les versets de ce 
saint livre , qui roulent sur la guerre contre les infi- 
dèles 5 il leur fit comprendre ensuite que la réunion 
de la ville de Constantinople aux possessions des uni- 
taires, pourrait seule amener la paix et fortifier la re- 
ligion. Il ajouta que le prophète avait promis , ainsi 
que le rapportent des traditions certaines, que son 
peuple s'emparerait de celte ville spacieuse, de cette 
place bien fortifiée , et qu'elle deviendrait le séjour 



(j) Selon les Orientaux , Assaf était le premier ministre de Salomon. 
11 est célèbre chez eux par sa sagesse. C'est probablement le même don 1 
nous avons des cantiques qui se trouvent dans le psautier. 

(1) Sur. Y, v. 3o„ édition de Hinckelmann. 



\ 



(34*) 
des musulmans et la résidence des unitaires (i); et, 
après avoir inspiré à ses guerriers le goût du miel du 
martyre* il dirigea les rênes du coursier de son bon- 
heur vers Constanlinople. 

Conformément aux anciens usages, les ulémas, les 
scbeiks et les descendans du prophète, suivirent quel- 
que tems le khosroès victorieux, priant pour le suc- 
cès de ses armes. Une foule d'esprits purs accompa- 
gnaient ces troupes belliqueuses , des légions du monde 
intellectuel leur servaient d'avant » garde , et les con- 
templatifs Ac-schems-eddin et Ac-bic-dadé, mar- 
chaient auprès des cohortes de la victoire, pour de- 
mander le secours de l'Etre bienfaisant. 

Un matin, pendant que l'armée lumineuse du 
soleil s'avançait, pour s'emparer du château des ténè- 
bres, l'avant -garde victorieuse du grand schah arriva 
sous les murs de Gonstantinople. Bientôt l'armée im- 
périale., semblable à une mer sans limites et à un tor- 
rent impétueux, se précipita sur ses traces, et vint 
assiéger la ville du côté de la terre. 

À la nouvelle du dessein formel dé Mahomet, le 
malheureux empereur grec avait fait tous les prépa- 
ratifs nécessaires pour soutenir le siège, et avait ap- 
porté tous ses soins à faire réparer et fortifier les reinr 



(i) Solak-sadeh donne le texte delà tradition : « Certes, Constan- 
» tinople sera prise par une armée excellente , sous les ordres d'un gé— 

» néral excellent » V^j W?r*'Jf*^ ***Jj A^nl.Kmff) ) ^>arsftjl 
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parts j maïs comprenant que vouloir a'opposer i ce 
prince, aussi heureux que Féridoun, à ce héros, qui 
avait apprivoisé le faucon de h fortune au v.ol élevé, 

<S^) \£jy\ -4™ 5 ^J J ^Wv *^& *^"c*élaït huiler Je 
faible passereau, qui essaierait de résister à un puis- 
sant oiseau de proie ; sachant de plus que le désir 
qu'il avait d'être indépendant, était la cause de ses 
débats avec l'empereur musulman, il envoya à la cour 
de bonheur et de gloire un ambassadeur, pour décla- 
rer qu'il se Soumettait, offrant à Mahomet les places 
qui étaient dans les environs de Constantin bple avec 
leurs dépendances, pourvu que le monarque daignât 
lui laisser la capitale de l'empire grec ; demandant de 
partager le sort des autres priuces infidèles qui étaient 
tributaires, et «'engageant d'envoyer chaque année le 
tribut qui lui serait imposé. 

Le sultan équitable dédaigna les. paroles de l'en- 
voyé , et lui faisant connaître ces mots : l'islamisme ou 
le combat, il le chargea d'inviter son maître à livrer 
la ville. 

L'empereur grec, désespéré, réunit alors toutes ses 
forces , espérant renverser à coups de mousquets et 
de bombardes les rangs des guerriers de la foi', et de 
les brûler avec des grenades pleines de naphte. 

Les assiégeans et les assiégés poursuivirent leurs 
travaux; ils étaient sous les armes depuis l'aurore, 
jusqu'à ce que le soleil, oiseau aux ailes dorées, ces- 
sât de se montrer i la terrasse de l'horizon yjjj s- y* 
V.Pj' ■*&** ^ y)*"' Ai • x ~f L J^ A la fin les miisui- 
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mans placèrent convenablement les canons dont nous 
avons parlé, et construisirent leurs retranchemens. 
Ce furent les azebs et les janissaires à qui le sultan 
confia cet emploi. 

Bientôt les portes et les remparts de Constantinople, 
semblables au cœur d'un amant malheureux, furent 
percés en mille endroits. La flamme qui sortait de 
l'embouchure de ces instrumens de combat, au corps 
d'airain , à la bouche de feu , jetaient la douleur et le 
trouble parmi les mécréans. La fumée qui se répan- 
dait dans les airs et qui montait jusqu'aux astres y ren- 
dait le jour lumineux, semblable à la nuit sombre ; et 
bientôt la face du monde devint aussi obscure que la 

fortune noire yj^s **~> des malheureux infidèles. En 

s'échappant de l'arc , les flèches, comme des ambassa- 
deurs, faisaient entendre aux oreilles des ennemis pri- 
vés d'anges gardiens rpj)j~> ^ la nouvelle exprimée 

par cette sentence du Coran : Partout où vous serez, 
la mort vous y atteindra (i). Les balistes lançant sans 
cesse des pierres aux téméraires qui défendaient les 
tours et les remparts, ceux-ci éprouvaient à l'instant 
même l'effet des menaces du livre saint : Tules frap- 
peras avec des pierres qui contiennent la sentence de 
ceux quelles atteignent (2), et allaient au fond de 
l'enfer ratifier l'arrêt du juge du tribunal de la pré- 



Ci) Surate IV, v. 80. 
(a) Surate, CV, v. 4. 



C 345 > 

destination. Toutefois les boulets de pierre oXl^des 
bombardes et des mousquets que lançaient les infidè- 
les , renversèrent le boulevart de l'existence d'un cer- 
tain nombre de musulmans , et l'hippodrome du com- 
bat fut rempli de martyrs. 

Cependant deux grands vaisseaux, dont les mâts 
élevés montaient jusqu'aux cieux , vinrent de la part 
des Francs, pleins d'artifice et dignes du feu de l'en- 
fer, porter secours aux Grecs. Les mécréansqui mon- 
taient ces navires , se précipitèrent dans la place, et 
ils se mirent de suite à boucher les crevasses et les 
trouées dont les fortifications étaient couvertes, et à 
repousser les guerriers de la foi. Les assiégés fiers de 
ce succès passager , semblables à la tortue qui sort de 
ses écailles , montrant la tété au dehors des remparts , 
se mirent à vociférer des injures aux musulmans. Gela 
fut cause que ceux d'entre les principaux de l'empire, 
qui étaient d'accord avec Khalil-pacha , cherchaient 
à persuader au victorieux monarque l'impossibilité 
de prendre Constantinople , la nécessité de faire la 
paix et de s'en retourner. Mais ce héros qui avait na- 
turellement de l'aversion 'pour les conseils timides et 
mal digérés (crus > ^ ) dédaigna les discours perfides 

de ces gens qui enseignaient le mal. 

Cependant , le pied ferme dans le lieu du combat, 
les musulmans, d'après le conseil des ulémas et des 
scheiks aux vues droites , continuèrent à précipiter 
dans le fossé de la mort /»J^ fjj^*^ un grand nombre 
des ingrats à la divinité qui défendaient la place. Le 
docteur Ahmed Kourani, le scheik Ac-Schems-eddin, 
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et le visir Zagtous-paclia > qui partageaient les senti* 
mens du sultan , s'opposèrent à la paix et aux mesures 
de conciliation en disant que , retirer la main du pan 
de la robe. de la victoire maîtresse des guerriers, ne 
serait point répondre à la résolution généreuse que 
Ton, avait formée 5 et faisant connaître aux trouges la 
promesse du prophète, renfermée dans ces mots ; La 
Grèce sera votre conquête, ils leur démontrèrent 
combien il était nécessaire qu'ils fissent tous leurs ef- 
forts pour vérifier cette autre sentence dfi IVJahomet : 
Le plus grand combat est celui qui ai^ra liei^àjajprise 
de Constantinople ; aussi les musulmans préparés i 
abandonner leur, vie dans la voie de la religion, éclai- 
raient jour et nuit le champ de bataille des flammes 
de leurs épées. 4*#~» Jf U* Cependant la beauté en- 
chanteresse de la victoire, ne laissant point voir son 
visage radieux, le prudent monarque rassembla les 
chefs éclairés de l'armée , et leur tint cç discours : 
« Ce côté de la place est garanti par un fossé profond, 
» et préservé par tous les moyens possibles de dé- 
» fensç. Nous ne pourrions sans beaucoup 4« peines, 
» traverser le fossé , et le courrier, des pensées ne sau- 
» rait trouver un passage au travers de ces solides 
» remparts. Les murs entourent la ville de trois cô- 
» tés ; si pous ne la battons que par un seul point, 
» nous aurons bien de la peine à en triompher ; d'ail- 
» leurs cette victoire causerait la perte d'une grande 
r> partie de nos gens 5 il faut donc aussi trouver le 
» moyen d'attaquer la place par mer. » 

Mais une chaîne était tendue sur le canal qui se- 
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pare Constantinople du Faubourg de Galata, ce qui 
rendait impossible le passage des vaisseaux par cet 
endroit. Pour trouver un expédient, les grands de 
l'empire firent en vain parcourir le désert de la ré- 
flexion au coursier de leurs pensées. Enfin le s chah 
conquérant du monde, conçut le dessein de faire traî- 
ner les vaisseaux musulmans du fort qu'il avait fait 
construire (i) et de les faire parvenir jusqu'au port 
par derrière Galata. 

Quoique l'exécution de ce projet pût être mise au 
nombre des choses auxquelles il faut renoncer t toute- 
fois, avec l'assistance de Dieu, on Pexécuta facilement. 
Par des dispositions surprenantes que firent d'habiles 
mécaniciens , les musulmans tirèrent, de la mer sur le 
sol, leurs vaisseaux aussi grands que des montagnes , 
et les ayant frottés de graisse et pavoises , ils les firent 
glisser sur la terre , dans les descentes et les montées, 
et les lancèrent sur les flots qui baignaient les rem- 
parts de la ville. Ils dressèrent aussitôt après un pont 
sur ces navires, et y placèrent des retranchemens. 

Les moines fortifiaient sans cesse le courage des as- 
siégés en même tems qu'ils les consolaient. « La 
» prise de Constantinople est impossible , disaient- 
» ils, parce que les présages astrologiques de nos li- 
îi vres indiquent que notre ville ne sera conquise quç 
» lorsqu'un souverain fera glisser sur la terre des vais- 
» seaux, les voiles déployées. » Mais lorsqu'ils eurent 



(1) Bourghaz-Kesscn. 
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vu de leurs yeux cette merveille, ils comprirent 
que leur ruine allait s'accomplir ; aussi la parole s'é- 
teignit-elle dans leurs bouches, et le feu du désespoir 
s'alluma dans leurs cœurs (i). 

L'empereur immonde ayant appris que les fortifica- 
tions qui étaient du côté de la mer étaient aussi enta- 
mées , en pensa perdre la raison ; néanmoins il ren- 
força la troupe qui gardait cet endroit, et s'appliqua 
à faire réparer les murailles, tantôt d'un côté , tantôt 
d'un autre ; mais les soldats grecs ne pouvant y suf- 
fire , il chargea l'armée des Francs de remettre en 
état la partie des remparts, située au midi de la £orte 
d'Andrinople. Les principaux d'entre les Grecs furent 
indignés de ce qu'on ne leur avait pas confié la garde 
d'un lieu, qu'ils auraient défendu mieux que per- 
sonne, et qu'on l'eût laissée à des étrangers ; aussi la 
division se mit-elle parmi les assiégés, ce qui occa- 
sionna des fautes dans les ordres donnés pour faire 
agir ces troupes de l'erreur. Les Ottomans ne tar- 
dèrent pas à s'en apercevoir, et, regardant leur vie 
comme une marchandise de vil prix, ils montèrent 
à l'assaut avec intrépidité, par les brèches qui étaient 
au midi de la porte d'Ândrinople. Ils allaient franchir 
les remparts , lorsque l'avant-garde des ténèbres pa- 
rut du haut de l'horizon occidental, et bientôt les 
astres de la nuit furent témoins de la supériorité des 
braves musulmans. Alors le monarque juste et valeu- 



(i) Cet alinéa est tiré des Annales de Solak-zadeh. 
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reux donna à l'armée victorieuse Tordre de mettre 
des lanternes ou des bougies allumées au haut des pi- 
ques et des lances, et, jusqu'à ce que l'astre du qua- 
trième ciel jetât ses rayons sur le monde , de conti- 
nuer à combattre , afin de ne pas laisser de repos aux 
méprisables infidèles , ni leur donner le tems de ré- 
parer les brèches. D'après Tordre impérial, la lu- 
mière des flambeaux et des lampes éclaira le devant 
de la place et les alentours qui devinrent sem- 
blables à un champ couvert de roses et de tulipes. 

cT^Oî C^'-H *V ^J ^^JJJ fj^^ es musulmans réuni- 
rent dans cette nuit le double mérite de combattre et 
de prier 5 avec le sang du martyre , ils purifièrent des 
souillures de leurs péchés le pan de leurs robes. Bien- 
tôt le soleil étant sorti des ténèbres de l'Occident, et 
ayant mis en fuite, avec les flèches et les dards de ses 
rayons , les légions des astres , le général des Francs 
artificieux monta sur les remparts, afin de repousser 
les cohortes de la foi. Au moment même tin jeune 
musulman se tenant à la corde de la ferme résolution, 
s'élança comme une araignée sur les murs de la place , 
et ayant allongé de bas en haut son épée , semblable 
au croissant de la lune, d'un seul coup, il fit envoler 
le hibou de Vame de cet infidèle, du nid impur de 
son corps. A cette vue les Francs se précipitèrent dans 
le chemin de la fuite, et, semblables à un torrent im- 
pétueux, ils allèrent vers la mer regagner , leurs vais- 
seaux. En même tems les musulmans ceignirent la 
ceinture de V ardeur 9 et, semblables au lion qui est à 
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la poursuite de sa proie, sans faire attention à la pluie 
continuelle des flèches, des pierres, des boulets de 
canon et de fusil, ils coururent aux brèches, persua- 
dés qu'elles étaient la porte de la victoire. 

« La poussière du combat s'élevait jusqu'aux cieux, 
» et , comme un voile, couvrait la voûte azurée. » 

Les épées ne se reposaient pas un seul instant ; les 
dards et les flèches perçaient sans cesse les cœurs de* 
cette troupe rebelle. Bientôt les Ottomans élevèrent 
sur les murs de Gonstantinople l'étendard de la vic- 
toire, et proclamèrent avec la langue libre de leur 
épée , les surates du triomphe et des remparts (i). 
La défense de la place se ralentissait, et la bonne 
nouvelle, exprimée par ces mots du Coran : Certes, 
notre armée remportera la victoire (a), fondait la 
confiance de l'armée musulmane et la remplissait d'un 
saint enthousiasme. 

Cependant l'empereur grec , entouré de ses sol- 
dats les plus braves, était dans son palais, situé au 
nord de la porte d'Andrinople : il cherchait à en dé- 
fendre les avenues contre les guerriers musulmans, 
lorsque tout-à-coup il apprit que ceux qui arborent 
l'étendard élevé de la parole de Dieu , s'étaient intro- 
duits dans l'intérieur de la place. Il connaît alors que 
le drapeau de son bonheur est abattu ; son esprit se 
trouble ; il se hâte de fuir loin de sa demeure. Pen- 



(i) Ce sont les Surates XLVIII et LXXXV. 
(a) Surate XXXVII , v. 1 73. 
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dant que , se querellant lui-même sûr sa mauvaise 
fortune , cet homme , dont l'habitation devait être 
l'enfer , Se disait : « Où est le lieu pour fuir (i)? » il 
rencontra une poignée de fidèles qui, en pleine 
assurance, s'occupaient à recueillir du butin. A cette 
vue, le feu de la haine embrase éon ctèur ténébreux -, 
et la faux de son épée coupé de suite la moisson dé 
la vie de ces paisibles musulmans. Un pauvre soldat 
de cette troupe avait été seulement blessé : noyé dans 
le sang qui coulait de ses blessures, et en proie aux 
douleurs les plus vives , il attendait la mort. Le mo- 
narque grec ayant aperçu ce malheureux, leva son 
épée pour lui ôtér le dernier souffle de la vie. Dans 
ce moment de désespoir, l'infortuné , aidé du secours 
de Dieu , précipite cet enneihi de la religion de des- 
sus sa selle, ornée d'or, le renverse sur la terre noire 
et fait pleuvoir sur sa tête les fourmis de son cimeterre 

guerrier. ^J *a>j^ol$^j£**i Cet exploit, qui ap- 
porta du soulagement aux souffrances du bon musul* 
man , mit en déroute ceux qui suivaient l'empereur. 
N'ayant que la mort devant les yeux , ils s'enfuirent 
loin du lieu des regards ; aucun d'eux rie resta dans 
le lieu du combat , et n'osa mettre la main à l'épée. 
Sur ces entrefaites , les musulmans ouvrirent les 
portes de la ville , et les troupes , asiles de la vic- 
toire , qui étaient hors de la place , commencèrent à 
y entrer au-devant du roi puissant. Avec la permis- 



(i) Surate LXXV, ▼. io. 
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sion du sultan, les troupes fortunées pillèrent la ville 
durant trois nuits et trois jours, et firent jouir l'œil 
de leur espoir de la vue des beautés grecques, au ris 
doux comme le sucre. Ce métal , et qui, pour l'in- 
sensé, est une source de malheurs et qui donne la 
réputation et la prééminence aux gens inconnus du 
monde , fut le partage de ceux qui échangent la den- 
rée de l'existence corporelle contre le capital de la vie 
éternelle. 

Le troisième jour , les hérauts de la cour sublime 
firent connaître la volonté de Mahomet, aussi absolue 
que le destin. C'était que les soldats cessassent le 
pillage , ne fissent du mal à personne, et demeuras • 
sent tranquilles. Cet ordre auguste ayant été exécuté, 
les glaives rentrèrent dans le fourreau et les arcs dans 
V angle du repos. 

Par les soins du monarque fortuné , la poussière 
du combat fut abattue ; l'épéc de la guerre suspendue $ 
on jeta les flèches et l'on brisa les arcs. Par ses efforts 
généreux, on entendit , au lieu du bruit détestable 
des cloches, la profession de foi musulmane et le cri 
cinq fois répété par jour, de la religion du pro- 
phète (x). Les églises de Constantinople furent dé- 
pouillées des viles idoles qui les souillaient; elles 



(i) L'autenr veut parler ici de l'appel à la prière, qui se fait dn haut 
des minarets cinq fois par jour. Plus bas il compare ces minarets à 
des platanes touffus sur les rameaux desquels des rossignols du 
jardin de la sainteté viennent se poser et clvanter VuniU.de Dieu. 
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furent purifiées des impuretés abominables dés céré- 
monies chrétiennes. Les usages antiques furent entiè- 
rement changés; plusieurs temples et chapelles des 
Nazaréens , par le placemen t du mihrab et de la 
chaire des fidèles > rivalisèrent avec le paradis élevé. 
Les rayons lumineux de l'islamisme dissipèrent les 
sombres ténèbres de la méchanceté. 

Après que ce séjour enchanté, qui excite la jalou- 
sie de la citadelle verte du ciel, eut été , pendant 
tant d'années, rempli d'insectes et de reptiles > il de- 
vint , par la grâce du Créateur , la demeure des 
unitaires $ et la clé de ce pays , nouvellement con- 
quis , ouvrit la serrure de bien des choses difficiles. 

D'après Achic-pachà (i) , la célèbre prise de Cons- 
tantinople eut lieu un dimanche, et le cinquante- 
unième jour depuis le commencement du siège. 
Toutefois, il est dit dans la chronique de Nechri (2), 
que le siège commença aii milieu de reîi-u/-e*>e/(vers 
la fin de mars), et que la conquête n'eut lieu que 
le 20 de joumazi-ul-akir (3) 85y (27 juin i453). La 



(1) Ahmed ben-Yahia ben-Soliman-ben-Àchic pacha est auteur d'une 
histoire des Ottomans intitulée Tarikh-i-al-i-Othman , qui ne se 
trouve plus depuis long-tems. C'est une des plus anciennes chroniques 
ottomanes , et elle est du nombre dé celles que Saad-uddin a consultées 
pour composer la sienne. (Voyez au sujet de cette histoire une note 
de M. de Hammer, dans le Journal asiat., tom. IV, pag. 34- 

(a) Mevla Mohammed en-Nechriel-Modarres, auteur d'un Tartkh- 
i-al-i-Othman ou histoire ottomane. 

(3) Il y a un abrégé en turc de rhistoîre ottomane , qui place la prise 
de Constantinople A Mi ai rebi-ul-evel 857 (» er avr il i453). 

Tome FUI. *3 
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date de la prise de cette superbe cité est **J* *•*" 
ville excellente. ^^ 

Les Turcs sont dans l'usage de fixer la date des 
événemens importans par une sentence anagramma- 
tique d'un ou plusieurs mots, ou par un ou plusieurs 
vers qui renferment l'anagramme de la date. Cette 
sentence ou ces vers ont ordinairement rapport à 
l'événement. On obtient ces phrases mnémoniquespar 
la valeur numérique des lettres de l'alphabet arabe. 

Il est facile de se convaincre que les mots loi!» tf Jtl* 
( tirés du Coran Sur. XXIV, v. 1 4) équivalent i 85y, 
en suivant l'addition suivante ; 

w> vaut • a* 

J 3o« 

1 4. 

w> • . 4-00. 

J> 9- 

^$ IO. 

W 2. 

sJLj 4<x>- 



Total 857. 
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CRITIQUE LITTERAIRE: 

Transactions of tke Royal asiatie Society of Gréât 
Britain and Ireland. Vol. I, part. ti. — i8a6 
London. 



Les lecteurs du Journal asiatique connaissent déjà 
les titres des mémoires que contient cette seconde 
partie du premier volume des Transactions of asiatie 
Society. L'analyse que nous allons donner de ceux 
qui sont relatifs à l'Inde a pour but de compléter 
l'annonce succincte qui en a été faite (i). Le premier 
mémoire (n e X ) est consacré à l'analyse du Pantcha 
tantra, avec des frngmcus traduits par le savant et 
laborieux H. H. Wilson. Comme M. l'abbé Dubois 
vient de publier la traduction de ce recueil, nous 
avons cru qu'il valait mieux rendre compte du mé- 
moire de M. Wîlson en même tems cjuè du travail de 
M. l'abbé Dubois, auquel nous consacrerons un article 
spécial. Le second morceau (n'Xl) a rapport à des 
inscriptions samskrites trouvées sur des rochers dans 
le Bibâr méridional. Elles ont été découvertes par le 
docteur Bucbanan Hamilton, et paraissent dans ce 
volume commentées et expliquées par le célèbre 

(0 Journal Asiatique , fà etài-, lom. VIII, pag. 355. 
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H. T. Goltbrooke. La principale contient la protesta- 
tion d'un chef indien , nommé Pratâpa dhavala dey a, 
qui prend le titre de Nâyàka et de Râdja de Djapila* 
contre la concession de deux villages, que des brah- 
manes avaient frauduleusement obtenue de Fïdjaya 
tchandra , roi de Ganoudje. Elle est datée de Sam- 
vat s 1229, de J.-C. ny3. M. Colebrooke a rectifié 
les erreurs commises par le pandit du docteur Hamil- 
ton, qui avait donné de ce monument une interpré- 
tation tout-à-fait erronée. Une autre inscription de 
l'an 1219 (J.-C. u63) est relative au même chef, 
et de plus mentionne quelques membres de sa famille. 
Sa descendance , avec quelques additions assez mo- 
dernes, est donnée dans une troisième inscription de 
la même date. En résumé, comme le fait remarquer 
M. Colebrooke, le véritable mérite de ces nionu- 
mens, c'est qu'ils confirment la date d'une inscription 
d'un plus grand intérêt historique mentionnée par les 
Recherches Asiatiques , tome IX, pag, 44 '• C'est 
un don de terre fait par le roi de Canoudje, Vidjaya 
tchandra> avec les noms de ses prédécesseurs pendant 
six générations. 

Le mémoire suivant ( n° XII) contient des remar- 
ques du major J. Tod relatives à une inscription sur 
marbre de Madhoucarghar , et à trois donations de 
terre sur cuivre trouvées à Oudjein. Elles font men- 
tion de quelques-uns des membres d'une dynastie , 
qui, suivant les renseignemens que possède M. Tod, 
paraît avoir joué un grand rôle dans l'histoire de l'Inde 
moderne, peut-être même avoir succédé à la granule 
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puissance que possédaient jadis les Yàdhavas. On la 
nommé Prdmdra et dans les dialectes vulgaires Pouâr* 
Ces inscriptions nous donnent une succession de 
quatre princes au trône de Dhârâ, savoir : Oudayâ- 
ditya deva, Naravarma deva, Yashovarma deva, 
Làkchmîvarma deva , et son frère Djayavarma de va, 
dont les deux premiers sont antérieurs à l'an 1 1 90 Sam- 
vat (J.-C 1 134)> et les deux autres postérieurs à cette v 
date. Le marbre de M adhoucarghar fait en outre re- 
monter cette dynastie jusqu'à Sindhou, grand-père 
du célèbre Bhodja* dont le règne brillant a laissé 
dans l'Inde un si long souvenir. Les renseignement 
que donnent ces inscriptions , au nombre de trois , 
éclairés par les observations savantes de M. Cole- 
brooke et les ingénieuses remarques du major J. Tod K 
seraient déjà fort curieux par. eux-mêmes. Mais un 
rapprochement, du plus haut intérêt vient encore en 
rehausser le prix. La donation de terre contenue dans 
l'une de ces inscriptions, et faite en 1 rgi de Vïkrama % 
fut confirmée en 1200 du mois de Shrâyana de la 
même ère, au moment d'une éclipse de lune. Or,. 
M. Colebrooke fait remarquer qu'on trouve en effet 
une éclipse de lune exactement à cette époque., .c'est-* 
à-dire le 16 juillet u44* ® n comprend sans peine 
toute l'importance d'un pareil renseignement. Jus- 
qu'ici les monumens de l'Inde en ont offert peu de 
plus authentiques, et nous espérons que les personnes 
qui connaissent combien peu on a jusqu'ici trouvé 
dans l'Inde de notions vraiment historiques,* nous 
permettront d'y attacher quelque prix. Il faut ajouter 
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que ces inscriptions s'accordent parfaitement avec on 
ouvrage mythologico-historique , jusqu'ici peu connu, 
au moins sur le continent ; nous voulons parler du 
Bhodja tcharita* poème samskrit en i5<)2 stances, 
comprenant l'histoire réelle et fabuleuse du roi Bhodja, 
? et en même tems celle de quelques princes ses voi- 
sins. M. Tod , qui en a présenté une copie complète 
à la Société asiatique de Londres, a su faire un très- 
heureux usage de quelques-unes des légendes qu'il 
renferme, et a montré comment elles pouvaient jeter 
du jour sur les inscriptions dont on lui doit la de»* 
çription. Wilford avait déjà, et très-souvent , parlé 
du Bhodja tcharita; mais l'esprit systématique, qui 
gâtait ses recherches , empêchait qu'on pût ajouter 
foi aux renseignemens qu'il disait y trouver. Aujoius 
d'hui* M. Golebrooke, dans ses notes sur lésina* 
criptions d'Oudjein et de Madhoucarghar, s'appuie 
également du témoignage de cette histoire, digne à 
tous égards d'un examen attentif; mais il ne craint 
pas de donner la mention précise du livre et du 
Shloha , où se trouvent les passages dont il se sert. 
C'est à l'exactitude de cet illustre savant qu'on 
doit les notes explicatives qui suivent la traduc- 
tion des pièces originales, que reproduisent trois 
planches très - soigneusement lithographiées. Nous 
ne pouvons qu'applaudir à la publication de ces 
fac-similé ; il serait à désirer que la traduction da 
l'explication d'une inscription quelconque fût tou- 
jours accompagnée de la représentation figurée de la 
pierre qui la contient. Les savans anglais, au milieu 
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des riches monumens de ce genre que leur offre' 
l'Indostan , cherchent d'abord à satisfaire au besoin le 
plus vivement senti , celui de connaître les faits qu'on 
y peut trouver ; et , quand le succès a couronné leurs 
efforts, ils font jouir le public de leur découverte, 
sans s'occuper à le conduire lentement par le chemin 
qu'ils ont suivi , et conséquemment sans lui donner 
le moyen de vérifier leur travail. Sur le continent, 
on aime à se rendre compte des procédés qu'on a. 
employés pour arriver à la vérité. La publication d'une 
inscription n'est pas entièrement fructueuse, si elle 
n'est accompagnée d'un fac-similé, qui, par l'analogie 
de ses formes avec celles d'autres monumens du même 
genre, peut mener quelque jour à de nouvelles dé- 
couvertes. Enfin la paléographie a besoin des pièces . 
originales , et l'on né peut nier que tout ce qui est 
relatif à l'histoire des alphabets de l'Inde, ne soit 
enveloppé d'une obscurité profonde. Ces considéra- 
tions sont pour nous autant de motifs de témoigner 
notre reconnaissance aux savans qui ont bien voulu 
nous donner ces précieux fac-similé. Nous oserons 
peut-être exprimer le regret qu'ils ne soient pas ac- 
compagnés d'une transcription en caractères modernes. 
La nature spéciale des mémoires que contiennent les 
Transactions de la Société de Londres, justifierait la 
présence des caractères orientaux , et un tel secours 
sauverait du tems et de la peine à ceux qui désirent 
étudier ces inscriptions. 

Je passe plusieurs mémoires relatifs à des sujets 
que je n'ai pas le droit d'examiner. Parmi ceux qui 
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sont relatifs à l'Inde, nous citerons celui de M. W. H. 
Trant, n 9 XV, contenant des renscignemens neufs 
sur une secte indienne nommée Saud. Cette secte 
moderne est née à Bîrdjasîr, près de Narnoul, dans la 
province de Delhi, en 1600 de Fikrama, de notre 
ère i544» Un Indien nommé Bîrbhân reçut miracu- 
leusement de Oudayadâs les préceptes et en même 
tems les preuves de la loi nouvelle. Ils sont' consignés 
dans un livre nommé Potht, écrit en vers, et dans 
le pur dialecte hindi , c'est-à-dire sans aucun mélange 
de persan ni d'arabe. L'auteur du mémoire en a offert 
une copie à la Société asiatique de Londres. LTBtre- 
Suprême est appelé par les Sauds, Satkara (l'auteur 
de la vertu). Leur nom propre Saud signifie , selon 
eux, serviteur de Dieu. M. Colebrooke pense que ce 
mot peut être sddh, en samskrit sâdhou, pur. Cette 
opinion nous paratt d'autant plus probable, quel'dlong 
samskrit est assez souvent représenté par au dans les 
transcriptions anglaises , comme dans Nepaul altéra- 
tion du samskrit Nepàla; etDjagannauth, de Djagan- 
nâtha , etc. Leur culte est simple comme l'idée qu'ils 

A 

se font de l'Etre -Suprême. M. Trant considère cette 
secte comme les représentons des quakers dans l'Inde. 
Le luiçe et les ornemens , de quelque nature qrfils 
soient , leur sont interdits. Ils ne prononcent jamais 
de sermens ; leur seule affirmation , comme celle des 
quakers , a pour eux autant de force. Tout acte de 
violence contre un homme ou un animal est puni 
comme un crime, excepté dans le cas de légitime dé* 
fense. A une extrême réserve dans leurs discours , 
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dont la religion leur fait un devoir , ils joignent une 
charité vive qui répand ses bienfaits sans les montrer. 
Enfin , et ce trait est un des plus remarquables, l'in- 
dustrie et lé commerce leur sont très-strictement re- 
commandés. Tel est le résumé des détails que renferme 
le mémoire de M, Trant sur cette secte curieuse. A 
défaut d'autres renseignemens , le fait seul de son 
existence suffirait déjà pour attirer l'attention du 
philosophe. C'est une secte de plus à ajouter à la 
longue liste de celles qui se partagent les divers peu- 
ples de l'Inde. Peu de faits sont aussi propres à jeter 
du jour sur le véritable caractère du génie indien, 
que cette variété infinie de croyances, chez un peuple 
dont le culte dominant a , dans ses dogmes élevés , 
dans ses symboles profonds , et jusque jdans ses 
erreurs , de quoi satisfaire aux besoins de l'esprit 
religieux le plus exigeant. "Il semble que le système 
des Brahmanes, quelque vaste qu'il soit, ne suffise pas 
à la pieuse ardeur de l'Indien. A des époques déjà 
anciennes, nous voyons naître, au. sein de cette re- 
ligion, des sectes qui la rejettent, ou seulement la 
modifient, et, de nos jours encore, la formation de 
cultes et . d'opinions religieuses nouvelles est le seul 
signe, et tout ensemble l'unique produit de l'activité 
intellectuelle des peuples de TIndostan. 

Le n Q XVII est un mémoire du cap. J. Franklin, 
sur la province de l'Inde appelée Boundelkonde , ou 
le pays des Boundelas. La description géographique 
de ce pays, divisé entre un assez grand nombre de 
petits râdjas indépendant, sous le protectorat de la 
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Compagnie des Iodes , est précédée de détails sur 
la dynastie des Tchandelas , la. première famille 
royale qui Tait possédé. Ils sont en partie puisés dans 
le Tchohdn râsa^ chronique poétique consacrée à la 
gloire du célèbre Prithvirâdja , roi de Delhi 5 et dont 
M. Tod a tiré de grandes lumières pour l'interpréta- 
tion d'une inscription samskrite (1). Tchandravarma, 
le fondateur de cette dynastie, vivait, suivant une ins- 
cription samskrite de Kadjrau, au tems de l'ère Sam- 
vat> c'est-à-dire de Vikramâditya. L'auteur de la 
chronique en vers donne une liste de vingt succes- 
seurs à Tchandra-warma > terminée par Parmâldeo, 
dont une mauvaise administration causa la ruine 
et en même tems celle de sa dynastie. Prithvirâdja , 
roi de Delhi, contemporain de Parmâl , après une 
insulte qu'il en avait reçue en traversant des terres 
qui appartenaient à ce dernier, lui prit Mahoba , une 
de ses places les plus fortes, l'an de Samvat 1 lijo, et 
de J.-C. io83. Ce désastre, joint à l'invasion de Mah- 
moud le Ghaznévide, qui eut lieu peu de tems après, 
anéantit la puissance des Tchandelas . Les événemtqs 
qui suivirent sa chute ne sont que tr£s-imparfaite- 

ment connus. Le long intervalle, qui sépare l'invasion 
de Mahmoud de celle de Timour, est rempli des ten- 
tatives sans cesse répétées de quelques râdjas indiens, 
qui ne désespéraient pas d'échapper par la victoire à 
la domination étrangère. Mais, vers le tems de Timour, 



(1) Transact., i«r vol., i" part., pag. i33 et stty. 
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une tribu guerrière dé Râdjpouts, partie de Gohar* 
bhoûmiy sous la conduite d'un chef nommé Devâ- 
dâbir , conquit tout le district de Kânâr, sur la vive 
droite de la Youmna , et finit par s'établir à Mao , 
Kâlpî, Bidjâvar, etc. Ce chef fut le fondateur de la 
dynastie des Bounçlelas. 

Les Boundelas prétendent descendre de la race du 
soleil. Leurs ancêtres furent Rdmatchandra , puis 
Lavanakoûsa , qui fut souverain de Bénarès. Leur 
liste généalogique donne six princes tiécorés du titre 
de Kashîshvara 9 maître de Kashi ou Bénarès. Dix- 
sept ont pour nom de famille celui de Goharvar et 
trente celui de Boundela. La puissance de cette dy- 
nastie s'accrut successivement, et principalement sous 
le huitième descendant de Devâda , nommé Medinî 
malla. Elle profita des pertes que faisait la dynastie 
des Pouârs ( Prâmara ) , dont il a été parlé plus haut. 
Son fils, Prêta phrad , bâtit une nouvelle ville 'aur 
les bords de là riyière Betvantî, en l'an de Vikrama 
1587, de J.-C. i53i , peu de tems après que Hou* 
mayoun eut succédé au trône de Delhi. Cette ville 
appelée Ourlcha, ou Ourtchar (Jtridjaya?) devint 
le siège de la puissance des Boundelas. Après Pretdp- 
hrady son petit-fils Madhoukàrsàh , contemporain 
d'Akbar , sut , par une politique habile et une sou- 
mission prudente, maintenir son indépendance. Il 
laissa la royauté à son fils aîné Ram sâh; mais un dé- 
cret de Djehanguir changea Tordre de succession en 
faveur de Bîra sinha de va, second fils de Pretdp. 
C'est celui , sous le fer duquel succomba le fameux 
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Abou'lfazel, à son retour du Dékan. A Btrsingh deo 
succéda Djadjharsingh , son fils aîné. Sa révolte 
contre le gouvernement de Schah-djéhan appela les 
mahométans sur son territoire , dont il fut chassé pour 
n'y plus rentrer. Avec lui tomba pour quelque tems 
le pouvoir de la dynastie des Boundclas. Mais l'esprit 
belliqueux des Radjpouts força bientôt les mahomé- 
tans de se retirer , et Pehârsingh , troisième fils du 
râdja Bîrsingh deo y fut rétabli dans le palais de ses 
pères. Depuis cette époque, les râdjas du Boundel- 
konde furent feudataires des musulmans. Plusieurs de 
leurs princes se distinguèrent parmi les troupes des em- 
pereurs de l'Inde, jusqu'à ce qu'enfin , par suite d'évé- 
nemens modernes , et dont il ne nous est pas permis 
d'apprécier le caractère, ils tombèrent sous le patro- 
nage de la Compagnie des Indes. Telle est l'histoiredu 
Boundelkonde propre, ou de la partie de cette pro- 
vince â l'ouest de la rivière Desân. • ' 

La partie située à l'est de cette rivière eut un sort 
peu différent. Pendant l'intervalle de la fuite de 
Djadjhar singh , à l'installation de Pehâr singh dans 
le gouvernement d'Ourtcha, c'est-à-dire de i633 à 
1640, tout le Boundelkonde fut occupé^par les troupes 
musulmanes; mais les chefs Radjpouts ne se soumirent 
pas. Un des plus braves , Tchampat rao, père du 
râdja Tchhatrasâl, contribua efficacement à chasser 
les étrangers. Son caractère belliqueux ne lui permit 
pas de se reposer, même après le rétablissement de 
Pehâr, l'héritier légitime des Boundelas, Son fils, 
Tchhatrasâl, aprèsavoir successivement pris du service 
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sous Behadour khan , gouverneur de l'Inde centrale * 
pendant le règne d'Aurengzeb, et sous le fameux 
Sivadjiy chef des Mahrattes, revint dans la partie est 
du Boundelkonde, occupée par diverses tribus qui se 
disputaient les restes de la puissance des Tchandelas. 
Tchhatrasâl , trouvant les circonstances favorables,* 
commença par soumettre ces tribus, et finit par se 
rendre redoutable aux mahométans , qu'il défit dans 
les montagnes près de Pounna. Vaincu à son tour 
par des forces supérieures, il fit alliance avec les Mah- „ 
rattes , et dut la conservation de son royaume étfcndu 
à cette intervention puissante, et peut-être aux em- 
barras qui alors empêchaient l'empire de diriger ses 
forces contre lui. Ses successeurs n'observèrent pas les 
traités qui les liaient aux Mahrattes. Les guerres re- 
commencèrent : les chefs mahrattes se disputèrent 
successivement ces provinces, jusqu'à ce qu'enfin la 
Compagnie des Indes pût faire valoir dans ce partage 
ses prétentions nouvelles. 

Le dernier mémoire n° XX, sur lequel nous aurons^ 
quelques observations à faire, est une notice du major 
Tod sur des médailles grecques, parthes et indiennes 
trouvées dans l'Inde. Deux appartiennent aux rois 
grecs de la Bactriane, Apollodotus et Menander, 
dont on ne possédait encore aucun monument de ce 
genre. Elles donnent à M. Tpd l'occasion d'entrer 
dans des détails historiques étendus sur la formation 
et les conquêtes de cet empire dans l'Inde. Une des 
conclusions les plus positives qui en résultent, c'est 
que quelques-uns de ces rois avaient porté leurs 
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armes jusque sur les bords du Yamouna, puisque le 
plus grand nombre des médailles, qui portent leurs 
noms , ont été trouvées dans les ruines d'anciennes 
cités situées sur ce fleuve. Il serait peut-être difficile 
de donner une analyse détaillée de ce mémoire , dont 
un des mérites consiste dans la variété des rapproche- 
mens et des remarques ingénieuses que l'auteur y a 
semées. Il est seulement une observation que quel- 
ques lecteurs pourront adresser à M. Tod. Il admet 
comme définitivement établis et chronologiquement 
démontrés des faits historiques, qui pour bien des 
personnes , au moins sur le continent, sont loin d'avoir 
acquis à un aussi haut degré tous les caractères de la 
certitude. C'est ainsi qu'il place, 800 ans ayant 
Alexandre, ou 1 100 avant notre ère, l'existence de 
la dynastie des Yâdavas , et de leur célèbre chef 
Krichna. Nous ne doutons pas que M. Tod n'ait 
des raisons de quelque valeur pour pouvoir détermi- 
ner aussi rigoureusement cette époque importante 
dans les fastes de l'Inde ancienne. Si même j'avais le 
droit d'émettre une opinion dans ces matières, je 
serais porté à croire que loin de confirmer les hypo- 
thèses de Bentley , si contraires à l'antiquité delà 
civilisation indienne , les renseignemens que Ton 
trouve déjà, et que Ton ne peut manquer de rencon- 
trer par la suite en plus grand nombre, pourront 
permettre d'assigner à l'époque de Krichna et des 
événemens où il est mêlé , la haute antiquité que lui 
donne M. Tod. Dans cette question, le témoignage 
des brahmanes , qui placent unanimement Krichna 
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avant Bouddha (dont la date est certaine), mérite, 
selon nous , une grande attention. Toutefois on peut 
regretter que M. Tod n'ait pas brièvement indiqué 
les bases sur lesquelles était établie sa chronologie. 

Ce mémoire est terminé par des détails géographi- 
ques très-neufs sur les contrées voisines de l'Indus, puis 
par la description des médailles que M. Tod a fait 
graver avec soin , et divisées en cinq séries. La 
première contient les médailles grecques bactrieniies 
au nombre de quatre, portant d'un côté une légende 
grecque , et au revers une seconde légende en carac- 
tères inconnus, mais offrant une grande ressemblance 
avec celles des médailles Sassanides dont on doit l'ex- 
plication à M. Silvestre de Sacj. Les médailles de la 
seconde et de la troisième série sont attribuées par 
M. Tod ù Mithridates et à la suite de rois Partlies 
qui formèrent la dynastie appelée , à tort ou à raison, 
Iudo-Scythique, et dont l'empire s étendait de l'Indu» 
au Gange. Là se terminent les médailles qui ont donné 
lieu au mémoire de M- Tod. Les suivantes qui ne 
sont pas d'un moindre intérêt, ne rentrent en aucune 
façon dans son travail, ce qui n'empêche pas qu'on ne 
doivede la reconnaissance à M. Tod pour les avoir don- 
nées. Comme les détails, dont il les a accompagnées, 
sont fort courts, nous croyons qu'on nous pardonnera 
de les examiner ici avec quelque attention. 

La cinquième série se compose de médailles vrai- 
ment indiennes, trouvées à Agra , Mathoura, Oud- 
jein, etc. Ces médailles, toutes d'or, sont pour la plu- 
part d'une assez grande beauté et d'un dessin hindi. 
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M. Tod n'a pas donné l'explication des légendes asserf 
difficiles à lire dont elles offrent les traces. Seule- 
ment il fait remarquer que le savant Wilkins en a 
trouvé au Bengale de semblables sur lesquelles il 
croit avoir lu le mot Tchandra. Nous ne saurions dire 
pourquoi M. Tod n'a pas recouru, pour l'explication 
de ces légendes, au bel ouvrage de M. Marsden, qui, 
à force de sagacité et de savoir, a su déchiffrer un 
grand nombre de médailles indiennes. On s'expliquera 
le silence de INI . Tod à cet égard, en songeant que ces 
médailles ne faisaient pas l'objet spécial de son mé* 
moire. Mais comme le travail de M. Marsden peut 
jeter du jour sur quelques-unes de celles de M. Tod, 
nous consacrerons à l'examen de ces monumens, jus- 
qu'ici si rares, la fin de notre article. La seconde 
médaille de la quatrième série, gravée par M. Tod, 
représente d'un côté la déesse Làkchmî assise sur le lo- 
tus, avec ses attributs divçrs, la corde appelée Pàsha 
et le joyau Kaostoubha. La légende bien conser- 
vée me paraît offrir ÇJTÏQfsR'T ^hrî Fikrama. Les 

caractères sont anciens et la syllabe vi est écrite sui- 
vant le système de l'alphabet Tibétain. Au revers est 
un guerrier debout, appuyé d'une main sur un arc 
détendu : à sa gauche on voit quelque chose de sem- 
blable à une branche de palmier , que nous reconnaî- 
trons tout-à-1'heure être une flèche avec la pointe en 
bas. Plus près du guerrier est un trophée , offrant 
quelque analogie avec l'aigle romaine. Entre le corps 
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et Tare on }it distinctement t|«^ Tchandra, dont 

les lettres sont disposées perpendiculairement. Ces em- 
blèmes et ce nom que M. Wilkins avait ïeconnus sur 
des médailles semblables, paraissent à M. Tod une 
allusion aux succès de Sandracottus contre Alexan- 
dre 7 ou bien un signe de l'alliance qu'il forma plus tard 
avec Seleucus. Au reste il ne donne ces rapproche- 
mens que comme des conjectures que ne confirme 
pas, comme on peut le voir, la lecture de la légende 
Shri Vïkrama. Maintenant si on compare la médaille 
de M. Tod et notre lecture avec celle du N°. ML 
de M. Marsden, on les trouvera identiques, ou au 
moins très ressemblantes (i). Seulement la médaille' 
de M. Tod est mieux conservée que celle de M. Mars- 
den 5 ce qui n'empêche pas que je ne doive la lecture 
de la première à l'explication qui accompagne la se- 
conde. M. Marsden rapprochant les deux légendes 
Shri yïkrama et Tchandra attribue cette médaille à 
un prince hindou, Bikram Tschand, roi de Delhi, 
dont on trouve le nom dans les listes populaires trou- 
vées par Tiefenthaler et Anquetil (2). On ne paraît 
pas bien certain dé l'époque à laquelle il A vécu 5 quel- 
ques listes le placent au quatrième, d'autres au sixième 
siècle de notre ère. Cette dernière opinion nous pa- 
raît confirmée par la liste des rois hindous que donne 
Ward (3). Nous ferons seulement observer quelady- 



(1) Numistn. orient, part. ii. pag. 737, n© ML. 
(a) Descript. de? Inde, tom. I, p. i53, «t tom.II, p. XLi. 
(3) View ofthe hisfory, etc., tom. I , pag. 37, édjt. in-8°. 
Tome VIII. 24 
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nastie des Tchandra qui a donné neuf rois , est la a*. 
depuis Vihramâditya , que Vikrama en est le second, 
qu'enfin la place qu'occupe le mot Tchandra ( nom 
commun de tous ces souverains) sur le flanc de la mé- 
daille représentant un guerrier, ne permet pas de 
douter qu'elle n'appartienne à un roi de cette dy- 
nastie. 

La première médaille de la même série, dans la 
planche de M. Tod, offre les mêmes personnages avec 
des attributs tout à fait semblables. Le revers ne me 
semble présenter du mot^Tchandra que les deux let- 
tres xj" et 7; encore ne suis- je pas bien certain de la 

valeur de cette dernière qu'on peut lire aussi rj. Au 

lieu d'une branche d'arbre comme dans la médaille 
précédente, on voit sur celle-ci une flèche renversée. 
Le N° MLI de M. Marsden qui a une grande analo- 
gie avec la médaille de M. Tod, en offre l'iknage très 
reconnaissable. La légende du côté de la, déesse me 

paraît devoir être lue 3 &{||Q|9h*i Shri Fïkrama $ 

mais elle est un peu moins distincte que sur la pré- . 
cédente médaille \ le groupe destiné à représenter les 
lettres ira en est tout à fait altéré. Par là elle diffère 
du K° MLI de M. Marsden qui y lit Shrî Fïkramâr. 
ditya; la légende de M. Tod se refuse évidemment. à 
cette lecture. 

La troisième de M. Tod offre les mêmes personna- 
ges , si ce n'est que le guerrier décoche une flèche sur 
quelque chose qui peut ressembler à un monstre. La 
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déesse est montée sur lfc lion, symbole de la force et 
de la victoire. La légende me parait être toujours la 

même ^jj| Q|9h*1 Shri Pïkrama. Mais le carac- 
tère en est plus cursif que dans les précédentes, qe qui 
au premier coup d'oeil lui donne une apparence toute 
autre. Sur le revers, on ne voit pas lé mot Tchandra, 
mais on peut remarquer sur le bord des traces d'une 
légende presque complètement effacée. Je crois y re- 
connaître les lettres G(Sfi«1< ( an Vikramâditya ? ) 

mais elles sont si fines et si altérées, que je ne puis 
donner ma lecture que comme une hypothèse. 

Enfin la quatrième et dernière de M. Tod est iden- 
tique/ à la précédente. Mais je doute qu'il y ait ja- 
' mais eu une légende du côté de la déesse. S'il en a 
existé, elle a complètement disparu. Sur le revers, 
près de la tête du guerrier armé de l'arc , je lis les let- 
tres o|9h+j (Fïkrama) } du même style d'écriture 

que la première et la deuxième médaille de cette se* 
rie. La quatrième «que je viens d'expliquer ainsi que la 
troisième n'ont pas d'analoguer dans la collection de 
M. Marsden. En résumé cette série est entièrement 
relative à Vikrama Tchandra roi de Delhi 5 deux 
ont déjà été publiées par M. Marsden $ les deux au- 
tres sont tout à fait nouvelles. La cinquième série se 
compose de trois médailles également Indoues , trou- 
vées à Oudjein et dans la province dç Gutch. Biles 
sont d'un style très différent dea précédente*, et pa- 
raissent très anciennes. M. Tod a va des caractère» 
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analogues à Ceux de ces légendes sur des rochers dans 
le Saurâchtra.) ce qui le porte à les attribuer i la dy- 
nastie célèbre des Balhara* connue par les voyageurs 
arabes du neuvième siècle. Elles sont, dans l'état actuel 
de nos connaissances , tout à fait illisibles. 

Le volume dont nous venons de faire connaître le 
contenu est terminé par la relation d'un voyage a la 
vallée du Setledje dans les montagnes de l'Himalaya , 
par le cap. Gérard, avec des remarques de M. Cole- 
brooke. Les personnes qui s'occupent de géographie 
moderne liront avec un vif intérêt ce curieux rap- 
port. 

E. BURNOUF. 



DES RÈGLES DE L'ARABE VULGAIRE. 



On a long-tems cru qu'il existait entre l'arabe littéral 
et l'arabe vulgaire des différences si marquées, qu'on 
devait les considérer comme deux langues tout-à-fait dis- 
tinctes. Les idées étaient si peu fixées à cet égard , que 
lorsqu'en i8o3 , Herbin essaya de donner quelques notions 
sur l'arabe vulgaire, il intitula son livre Développement 
des Principes de Varabe moderne. En considérant ainsi 
l'arabe littéral comme une langue ancienne et oubliée f 
comme une langue morte , il ignorait sans doute qu'elle est 
encore aujourd'hui dans l'Orient la base de toute instrac-, 
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tïon , et que la grammaire y est non-seulement enseignée 
dans les mosquées , mais qu'elle préside aux compositions 
poétiques ou savantes des érudits de nos jours. M. Agoub , 
dont l'arabe est la langue natale , a inséré dans l'ouvrage 
de M. Adrien Balbi , qui a pour titre Atlas polyglotte , et 
qui est maintenant sous presse , le morceau suivant où il 
a résumé en quelques pages les principales règles de 
l'arabe vulgaire (i). 

« Les différences tbéoriques , dit M. Agoub , qui existent 
entre l'arabe littéral et 1 arabe vulgaire ou langue parlée , 
sont beaucoup moins importantes que ne l'ont imaginé jus- 
qu'ici les orientalistes qui n'ont examiné cette langue que 
dans les livres. On pourrait même faire connaître et pré- 
ciser dans une seule phrase la nature de ces différences , 
et réduire ainsi la théorie du langage à une règle simple , 
unique et , à quelques exceptions près , générale. Dans 
l'arabe littéral , les désinences qui servent à marquer les 



(i) Voici les réflexions par lesquelles M. Balbi fait précéder ce mor- 
ceau : «Nous r devons dire que, quant à la langue arabe , les différences 
qui existent entre le littéral et le vulgaire nous paraissent beaucoup ' 
moins marquées que nous avions été autorisés à le croire d'après les 
récits de divers voyageurs. Néanmoins, nous avons cru devoir les ran- 
ger séparément dans notre tableau, laissant aux savans, qui ont fait 
une étude approfondie de la langue arabe, le soin de déterminer le 
nombre et la nature des différences qui doivent former la ligne de 
démarcation entre le dialecte et l'idiome principal. Nous allons donner 
ici un aperçu où ces différences sont exposées. Nous le devons à l'ex- 
trême obligeance de M. Agoub, professeur de langue arabe au collège 
royal de Louis-le -Grand , qui s'est déjà acquis, comme orientaliste et 
comme écrivain, une réputation méritée. Cette notice a pour nous 
d'autant plus de prix, qu'elle nous a été remise long-tems avant la 
publication de la grammaire de M. C&ussin fils.» 
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inflexions grammaticales , telles que les cas dans les noms, • 
et les personnes , le nombre , le genre , les tems et les modes 
dans les verbes, peuvent être divisées en deux classes; 
savoir : i° les désinences qui consistent dans une addition 
ou un changement de motions ( ce sont les signes-voyelles); 
a les désinences qui exigent l'addition ou le changement 
d'une ou de plusieurs lettres de l'alphabet ; dans l'arabe 
parlé , les premières sont supprimées , et les secondes 
sont ou conservées ou seulement modifiées. La plupart de 
ces irrégularités ayant pour but de faciliter le langage et 
d'alléger le discours , on doit les regarder moins comme 
des viciations arbitraires , que comme des concessions 
commandées d'abord par la nécessité , consacrées ensuite 
par l'usage. Je ne sais pas même si , en remontant aux 
plus anciennes traditions , on pourrait désigner une époque 
où la langue arabe , telle qu'elle nous a été transmise par 
les rhéteurs de l'Orient, et telle qu'elle existe encore dans 
les compositions littéraires des tems modernes , ait été 
introduite avec tout son attirail savant dans le c omme rce 
familier de la vie et dans le langage de la multitude. Quoi 
qu'il en soit , les différences de la théorie écrite à l'appli- 
cation usuelle sont , comme je l'ai déjà dit r peu nom- 
breuses ; je vais en indiquer ici les principales , et poser 
en peu de mots les règles de l'arabe vulgaire : 

« I. Le duel est inusité dans les verbes et les pronoms 
de la langue parlée ; on ne s'en sert que dans les noms , 
et seulement sous la forme du génitif, qui se termine 

enayn ^/, la terminaison en an s), qui , dans le littéral, 

désigne le nominatif ou sujet de la phrase , n'est jamais 
employée. 
« IL II en est de même du nominatif du pluriel régulier 
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$ . '. * 

terminé en oun ^j , on n'emploie dans le langage que 

m 

la terminaison en yn ^ pour tous les cas. 

« III. Les modes subjonctif, conditionnel et àffirmatif , 
connus sous les. noms $ antithétique , $ apocope et èe para*- 
gogique lourd ou léger , sont également inusités* 

» IV. La conjugaison se trouve donc réduite', dans le 
langage , au prétérit , à Y aoriste et à Y impératif ; encore y. 
faut-il faire de nouvelles réductions : les deuxième et troi- 
sième personnes du pluriel féminin y sont partout suppri- 
mées. Les deuxième et troisième. personnes du masculin 

pluriel de l'aoriste, changent le .j qui les termine en un,, 
muet , comme cela arrive dans Y aoriste antitkëêkjùe 

de l'arabe littéral. Quelquefois ce mente I muet, précédé 
d'un 5 est substitue au > qui sert de désinence à la se- 

conde personne du pluriel masculin du prétérit ; ainsi l'on 
dit : katabtou \*U£==> , vous avez écrit . au lieu de ka- 

tabiom ~~£sz>. Le ^j final de 1 la seconde personne du sin- 
gulier féminin de Y aoriste ^ est toujours retranché ,_ et s 
l'on dit , comme dans les futurs antithétique et apocope : 
taktouby ç>r& y tu écriras, toi femme , au lieu de tak- 



O ' 



toubynà ^juJjXx-j. 

« Y. J'ai dit. que toutes les désinences qui ne consistent 
qu'en motions étaient généralement supprimées dans l'arabe 
vulgaire (i). Il est pourtant, sinon une exception, du 
moins une. modification à cette règle , pour4es désinences 

r- — < •■ ■ . ■ " " , . . — — *-< 

(i) Si le Tanouïn-Kathha est .quelquefois employé* t c'est précisément 
parce qu'il est accompagné de Yatef, l'ope des léUfts de l'alpkabtL 1 



r 

« 



( 3 7 6 ) 

qui ont un kasra en signe de féminin. Comme on n'écrit pas. 
les motions dans la langue vulgaire , on est obligé , pour 
maintenir la distinction des genres , de remplacer ce kasra 
par un ^£. On écrit donc avec- un ^ ^ ina ^ ' es mots sui- 

vans : nazarty ^M** » tu as vu , toi , femme ; cstahham- 

mayty JU^arVwi , tu t'es baignée; dharabouky Syyo 

ils t'ont frappée. 

«« VI. Dans les verbes sourds , la radicale. doublée par 
le taçhdid n'est jamais séparée en deux lettres lorsque dans 
le paradigme régulier la dernière radicale doit porter un 
sokoun. On conserve au contraire le signe de la rédupli- 
cation , et l'on ajoute un ^ a P re s la lettre double ; exem- 

pies : maddayt vJ^,*>-» , j ai ou tu as étendu ; hhabbayiom 

*^u*a» , ou hhabbaytou 1>^-^ , vous avez aimé ; dhar- 

rayna lu yo , nous avons nui ; au lieu de madadtou 

O^^*, ou madadta sJ10*\», hhababtom Mff* , dhararna 

h sy&x Le participe présent se forme régulièrement ; on 

dit : mâded Sï\* , étendant ; hhâbeb v^l^, aimant ; sdrer 

«tu», réjouissant. 

« VII. Les verbes nakès ou défectueux , qui ont un j 
pour troisième radicale , transforment , dans l'arabe vul- 
gaire , ce j en ^ ; il faut dire : daeyl sJL*}pï , j'ai fait 

des vœux ; yaafy ,J*}, \ il fera grâce ; au lieu de daau- 

iou Oj&^, ya&fouj»*. A V impératif les verbes concaves et 
défectueux ne retranchent pas leur lettre faible dans le singu- 
lier masculin : on dit, rouhh ~y, va-t-en t ermy ^y 
jette , en conservant le j et T^. 
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«VIII. Il est rare qu'en parlant on tourne le verbe actif 
en passif comme cela se pratique dans le littéral au moyen 
d'un dhamma sur la première lettre radicale et d'un kasra 
sous la seconde. Dans l'arabe vulgaire on se sert pres- 
que toujours, pour exprimer le passif, des cinquième , 
septième et huitième conjugaisons dérivées. 

« IX. Les verbes réguliers dont la seconde lettre ra- 
dicale porte un dhamma au prétérit , ne sont point usités 
dans le langage. N 

« X. Le prétérit du verbe kân ^io , être, est toujours 

employé avec le sens de Y imparfait. 

« XL La lettre \j£> pronom affixe delà seconde personne 
du singulier , se prononce , dans le littéral , ha pour le 
masculin et ki pour le féminin. Dans le vulgaire on trans- 
pose la voyelle , et l'on prononce ak et ek. Si le pronom 
masculin est précédé d'une lettre de prolongation , on 
retranche entièrement la voyelle ; exemples : chatamouk 

sJSjClL,^ ils t'ont injurié ; yanfyk \**£>Juj f , il t'exilera. 

Dans ce même cas , le pronom féminin prend un ^£ final , 
ainsi que nous l'avons vu plus haut dans le mot dhara- 
bouky , ils t'ont frappée. Quant au pronom affixe de la 
troisième personne du singulier masculin , on le prononce 
oh et le plus souvent ou , sans faire sentir l'aspiration de 

la lettre S ; on dit kétâboh ou kétâbou 4jIx£=> , son livre. 
Si au contraire ce pronom est précédé d'une lettre de pro- 
longation , on ne prononce plus que le * , sans voyelle ; 

exemple : ramaynâh o^s, nous l'avons jeté. 

« XII. Les Arabes ont contracté dans quelques pays , . 
et particulièrement en Egypte , l'habitude d'ajouter un 
w> initial à l'aoriste , et ce w se convertit souvent en * 

à la première personne du pluriel : ainsi Us disent bâkol 
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Jf\, je mange ; bétadhreb ^j&Z* , tu frappes ; byeftahh 
JLiAJ , il ouvre ; ménechtéry ,J£j£i»i* nous achèterons ; 

au lieu de âkol, tadhreb, yefiahh , nechtéry. 

« Telles sont , ajoute M. Agoub , les principales diffé- 
rences grammaticales qui distinguent l'arabe parlé de 
l'arabe littéral : il y a en outre , les différences qui ré- 
sultent du choix des mots , de leurs acceptions reçues , 
des divers tours de phrase et surtout des locutions fa- 
milières qui ont été consacrées par l'usage et qui sont en 
grand nombre dans la conversation , dont elles sont 
les ornemens. Jusqu'ici , il n'existe aucune grammaire 
d'arabe vulgaire ; celles de Savàry et d'Herbin ne méri- 
tent pas ce nom : ce sont deux recueils d'erreurs. » 



NOUVELLES. 



. SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du. 5 Juin 1826. 

M Dusson , avocat , est présenté et admis en qualité de 
membre de la Société. 

M. le président annonce que S. A. B. Mgr. le duc d'Or- 
léans a bien voulu faire don à la Société de la somme 
de iooofr. 

MM. les censeurs de la précédente année donnent lecture 
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des additions qu'ils proposent de faire au règlement , rela- 
tivement à la comptabilité. 

Ces additions, rédigées en trois articles, dont le premier 
suit l'art. Y du règlement actuel , et le deuxième et le troi- 
sième Fart. VII , sont successivement mis en délibération , 
et^doptées sauf quelques cbangemensde rédaction qui seront 
ne nouveau soumis au Conseil dans la séance du mois de 
juillet prochain. 

On procède au renouvellement de la Commission dli 
Journal. Le dépouillement du scrutin donne les nominations 
suivantes : 

MM. Chézy , Saint- Martin , Abel-Rémusat , Kxa- 
proth et Hase» 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 27 Avril). 

Par M. le baron deSacy , Disquisitio de nomihibus in 
linguâ Suiogothicâ lucis etvisûs; auctore J. Hallenbergî 
Stockholm, 18 16, 2 vol. in-8°. — Par M. l'abbé Dubois, 
le Pantcha-tantra , ou les Cinq Ruses , fables du Brahme 
Vichnou-sarma , etc. , traduit sur les originaux , par 
M. l'abbé Dubois ; in-8° , Paris, 1826. — Par M. Garcin 
de Tassy , Collection complète des Reports of the London 
Society for promoting christlanity amongst the Jews , dix 
brochures in-8°. — Par le même, Collection complète du 
journal intitulé : The Jewisk Expositor and FrUnàof 
Israël; 10 vol. in-8°« — Par M. l'abbé Lanci , di un Egizio 
Monumento con iscriziône Fenicia e di un Egizio kilana- 
glifo con cifre numeriche; Rome ; i8a5 , in-4° (n° 49)* — 
Par M. Coquebert de Montbret , Voyage autour de Haiva i 
la principale des îles Sandwich ; in- 12 , avec une planche* 
— Par M. Reinaud , Histoire de la sixième croisade et de 
la prise de Damiette, d'après les écrivains arabes ? in-8° ,> 
1 826. — Par M. Brué * quatre cartes de l'Amérique méri- 
dionale , 1826. s Par M. Klaproth , carte de la partie infé- 
rieure de Dzang-bo-tchou , ou^etive du Tubei , et du court 
du Burampouler , dfessée d'après des matériaux chinois. 
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(Séance du i" Mai). 

Par M. l'abbéde Labouderie, Discipline de Clergic, trad. de 
l'ouvrage de Pierre- Alphonse, 'i vol. in-ia 9 Paris, i8a«J. — 
Par M. J. Philippart, The east india military calendar, 
3 vol. in-4°. Londres , 1826. — Par M. de Hammer , No- 
ticia di Diciotlo codici persiani délia Bihlloiheca délia uni* 
versita di Torino. (Brochure extr. des Mémoires de l'Aca- 
démie des sciences de Turin). — Par la Société asiatique de 
Londres , Transactions qfasiatic Society , a e partie , in-4°- 

Séance du 5 Juin. 

Par M. Silvestre de Sacy, Mémoires sur quelques papyrus 
écrits en arabe, brochure in-4°. — Par le même , Bible islan- 
daise,! vol. in-8°. — Par M. l'abbé de Labouderie, Le livre de 
Ruth en hébreu et en patois auvergnat, — Par M. Sarchi , 
un manuscrit intitulé Trois cents mots hébreux identiques , 
avec leurs équivaiens dans les langues modernes. — - Par 
M. Toulouzan, l'Ami du bien, journal consacré à la morale 
et aux progrès des lettres, des sciences et. des arts,. i er n°, 
Marseille, 1876. 



Différens journaux ont annoncé, depuis un mois environ, 
l'arrivée à Marseille d'un certain nombre de jeunes égyp- 
tiens envoyés en France par leur gouvernement , pour y 
étudier la langue française , le dessin et les sciences physi- 
ques et mathématiques. Ces jeunes gens sont au nombre de 
quarante-deux.. Le pacha d'Egypte en a confié la direction, 
à M. Jomard, membre de l'institut et de la commissiou 
d'Egypte , et à M. Agoub , professeur d'arabe au collège 
royal de Louis-le-Grand.Ondit qu'ils seront bientôt arrivés 
à Paris, avec les autres personnes de leur pays, auxquelles- ils. 
ont été confiés par le pacha. . . 
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Note relative à la population de la Chine. 

— Un décret rendu la 27 e année Khang-hi (1687) « le 
23 de la 10 6 lune, régla les secours qui devaient être accor- 
dés aux gens du peuple au-dessus de soixante-dix ans. C'é- 
tait, pour les septuagénaires, une exemption de service , et 
quelques provisions de bouche ; pour les octogénaires , une 
pièce de soie, un hin (une livre) de coton, un chi (dix 
boisseaux ) de riz , dix kin de viande ; et pour les nonagé- 
naires , le double de tous ces secours. A cette bccasion on 
dressa le tableau suivant , contenant le dénombrement des 
classes qui avaient droit à jouir de ce bénéfice. 

Provinces. 70 ans. 80 ans. go ans ' * 100 ans. 

et an-dessus. et au-dessus, et au-dessus, et au dessus. 

Tchl-li- .Non encore 1 1,1 11 535 o 

recueilli. . ' 

Liao-toung. a44 .88 5 o 

Chan-si. 4i>99 K 9i°43 a ^o o 

Chan-toung. 65,aa5 36,067 i,33o g 

Ho-nan. 8,1 3a , ' 3,651 i$i 5 

Kiang-nan 34,o88 i,o65 3 

Tche-kiang. 21,866 98a o 

Ch en-si. 1 3,38a 11, 58a Z17 .0 

Hou-kouang. 37,354 25,5*4 a,85o l^ 

Riang-sî. ..... 7» K 9<> 58o o 

Kouang-toung. i7»36g 9)4*5 «MM ° 

Kouang-si. 4^9 J1 i ° 

Fou-kîan. io,ai3 5,a3a 369 o 

Sse-tchhouan. 176 99 * *^ ° 

Koueï-tcheou ..... 749 94 ° 

Yun-nan. ..... 3,6 18 45° ° 

total i6q,85o 9>j9& ai 

( Tchao-taï-Thsoimg-chao , L. XIII.) 

À.-R. 
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